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HYDRODYNAMIQUE. — Sur les diffuseurs re froidis. Note de M. E. Joueuer. 


I. Depuis quelques années, on a introduit avec succès dans la technique 
des trompes à fluides compressibles l'usage des diffuseurs refroidis, où la 
divergence est remplacée par la contraction due au refroidissement. Je me 
propose de présenter quelques observations sur le fonctionnement de ces 

appareils, en adoptant les hypothèses et les équations indiquées dans une 
Note antérieure (‘}). Je me référerai donc ici aux notations, aux formules et 
au numérotage de ladite Note. Toutefois, dans un but de simplification, 

. je supposerai le frottement contre les parois négligeable ({ — 0). 
Il. Diffuseur refroidi cylindrique. — Pour montrer que le refroidisse- 
ment est équivalent à une divergence, considérons un diffuseur cylin- 
cure (w —=const.). Un tel va fonctionnera comme compresseur 


n 5 0, c'est-à-dire, par (2), si? Ti © & 0, ou encore, par (4), (5), si 
(a) ; HÉENAEE 


On peut d’ailleurs démontrer que, si la condition (a) est vérifiée à 
l'entrée, elle le reste tout le long du diffuseur. Un diffuseur cylindrique 


(1) Comptes rendus, 19%, 1932, p' 141. Errata : page 141, ligne 6 en remontant, au 
leu de dme?, lire HR: Dans les formules (7), le dénominateur de la seconde 
1 do 


fraction doit s’écrire — Te — Or ASE R ET: 


C. R., 1932, 1°" Semestre. (T. 194, N° 3.) hey 
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peut donc être employé pour transformer en pression une vitesse du fluide 
inférieure à celle du son. C’est ainsi qu'on peut faire cylindriques les aspi- 
rateurs thermiques des turbines à vapeur. . 

Nos équations montrent aussi que, dans un diffuseur cylindrique, 


re 
(8) Fire PATES, 


Donc la température y augmente ou y diminue suivant que e est supérieur 
ou égal à À, vitesse du son calculée par la. formule de Newton. Avec la 
vapeur saturée (A — 0), elle croît toujours; avec un gaz parfait, elle finit 
toujours par décroitre si le tuyau est assez long. 


Pour nous faire une idée du degré de compression ?° (ps pressioninitiale, 
+ 


p. pression finale) qu'on peut obtenir avec un diffuseur cylindrique refroidi, 
supposons le refroidissement produit par un courant d’eau de température @ 
et admettons que / = H(T — 0) avec H constant. Les recherches sur la. 
convection calorifique nous apprennent que, en réalité, le coefficient H 
décroît à mesure que la distance à l’origine augmente (‘); l'hypothèse d'un 
coefficient de convection constamment égal à sa valeur moyenne est donc 
très grossiére. Nous pouvons néanmoins l’adopter pour nous rendre compte 
de l’allure générale des phénomènes. " 

Avec un ds parfait, l'intégration est possible. On trouve que le 


\ 


maximum de 2, obtenue dans un tuyau de longueur infinie, est 


Se PLAY : œ) /3 F -1&) FAO SE 
(e) mn ES ons FE NETER DE OS T° 
; Pa < ee \ 4 ( 1 1& Te 


C’est pour +, — Q, que ce maximum est le plus grand. Si T,— 273-+ 35° 
et ® — 253 +14, il vaut 1,6. Un diffuseur adiabatique indéfiniment diver- 


- YEN 
gent donnerait (=) =D; 


NT : É ” 


: : d) 
Avec la vapeur saturée, p est fonction de T seul. Posons _ —9 et pre- 


nons approximativement 1— aT T5 (a chaleur spécifique, prise cons- 
tante, de l'eau: on néglige le volume de l’eau). A lu vérité, cela suppose 


(*) A. Lévèque. Les lois de la transmission de la chaleur par convection ( Annales 
des Mines, 12° série, 13, 1928, p. 201). Dans ce travail on trouve, avec la contribution 
personnelle de l’auteur, le résumé des recherches antérieures, notamment de celles de 
Boussinesq et de Nüsselt. 
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que le fluide ne sort pas de la région de saturation et que les condensations 
et revaporisations s'y font sans retard. Or, dans les applications, la vapeur 
est probablement en partie surchauffée, et, même si elle est entièrement 
saturée, 1l y a sans doute des retards à la Vaporisation ou à la condensation : 
la vapeur se comporte donc, au moins partiellement, comme un gaz. Adop- 
tons néanmoins la forme ci-dessus de [, qui permet de ramener le problème 


aux quadratures. Le maximum de obtenu pour une longueur finie du 
0 


diffuseur, vaut 


(d) PT PRES (T,= 273 + 30, titre à l'entrée 0,8), 

Po PoTo 
alors que le diffuseur adiabatique indéfiniment divergent donnerait 1, 8. 
_ En somme, le diffuseur cylindrique refroidi est sensiblement équivalent, 
comme compression, au diffuseur adiabatique divergent. D'ailleurs il est 
moins encombrant, et, évidemment, moins sujet aux écoulements irrégu- 
liers, avec décollements de veine ou retours du fluide. 

IIT. Diffuseur refroidi convergent cylindrique. — Pour transformer en 
pression une vitesse dépassant celle du son et produire ainsi des compres- 
sions notables, le diffuseur refroidi doit débuter par une partie convergente 
et présenter ensuite soit un divergent, soit une partie cylindrique (éjec- 
tairs des condenseurs, éjecteurs des machines frigorifiques à eau). 

Dans un diffuseur adiabatique à forte compression, formé d’un conver- 
gent suivi d’un divergent, on sait que le fonctionnement se fait suivant une 
courbe intégrale passant, à la section étroite, par un point critique qui est 
un col. Cette courbe intégrale correspond à certaines données aux limites. 
La propriété d’un col est qu'il n'existe pas de courbe intégrale voisine de 
celle-là; par conséquent, aucun fonctionnement régulier, au sens de l’ar- 
ticle IV de notre Note du 11 janvier 1932, ne correspond à des données 
légèrement différentes des données de marche normale : une petite varia- 
tion de ces données doit donc donner naissance à des écoulementsirréguliers, 
avec ondes de choc, ou décollements de veine, ou retours de fluide, écoule- 
ments bien souvent sans doute précaires. Cette remarque est en rapport 
avec la faible stabilité des diffuseurs, bien connue dans la pratique. 

L'expérience indique que les diffuseurs refroidis ont une stabilité plus 
grande que les adiabatiques. Il est permis de se demander si cela ’ne tient 
pas à un changement dans la nature des points critiques. Admettons que le 
fonctionnement normal se fasse, encore ici, suivant une courbe intégrale 
passant par un point critique. Î y aura des courbes intégrales voisines de 
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celle-là, donc des fonctionnements réguliers voisins du fonctionnement 
normal, si le point critique est un nœud. Recherchons s’il peut en être ainsi. 
. Nous supposons encore f = H(T — 6), mais nous considérons 1ci H (qui 
dépend en particulier du périmètre refroidissant du tuyau) comme une 
fonction donnée de /, de dérivée H'. Soit R le rayon du tuyau censé de sec- 


à ; È k 4e s . dR 
tion circulaire. Le point critique est dans la partie convergente où m7 0; 


Avec les gaz parfaits, les conditions pour que ce point soit un nœud sont 
( ŒÆR D H' 4R 2 f(dR\?( T +0 I pos [0] | 
\ HART 0) ben peser 
pes LWAdR 2 /dR\°(y+1)T+(3—7)0: 
Ë 7) 2(y +1) (T —®6) 


(€) 


APS AT 


Elles sont compatibles. Quand H'£o, la seconde donne une limite positive. 
Or H' est certainement négatif : nous avons rappelé plus haut que la théorie 
de la convection donnait ce résultat même pour un tuyau cylindrique; dans 
le cas actuel, la décroissance du périmètre refroidissant au passage du point 
critique est une nouvelle cause de décroissance pour H, et, de plus, tout 
indique que H doit diminuer aussi à mesure que l’inclinaison-de la paroi 
sur le jet fluide diminue elle-même. Notre seconde condition exprime done 
que la courbure du profil du diffuseur ne doit pas être trop forte. 

Avec la vapeur les conditions (toujours compatibles) sont 


(5 : © + Los + ie) 


GR EN dR 2 (3) 1 
ET Hid Lire. Tr : : 
LE H_ 4 :R\4 > iTa9 lp + LE (Tag + ce) — Toy! | 
GPHETX 
(Tas+ 20) (qe $ s cp + C 
T—0 


| RH 4R 2 gai 


Alt HA RAR a) 1h Tea[s + (Tag + e) — Toy! | 


La seconde n'est vérifiable avec les diffuseurs que si H'<0o et mème 
si H décroit plus vite que le périmètre refroidissant. Nous avons dit plus 
haut que cela devait être. D'ailleurs, dans la réalité, les vapeurs doivent 
s’'écouler en partie comme les gaz (SIT) et les formules qui leur conviennent 
être intermédiaires entre (f) et (e). Dès lors, il s’agit encore ici d’une 
limite supérieure de la courbure du profil. | 

Nos équations comportent des suppositions trop grossières, + bhes 
frottement négligeable, expression simplifiée du Are de convection) 
pour se prèêler à des vérifications quantitatives. Aussi n'est-ce qu’à titre 
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- hypothétique que nous présentons les considérations précédentes sur la sta- 
bilité des diffuseurs. Mais nous pensons que ces considérations donnent des 
indications qualitatives correctes sur le rôle de la courbure du profil des 
diffuseurs dans leur bon fonctionnement. É 

IV. Remarque. — Nous avons supposé qu’un fluide unique cireulait dans 
le diffuseur. Cela est sensiblement Vrai même avec les éjectairs des conden- 


seurs, où la proportion de l’air est seulement le -’, de celle de la vapeur. 


GÉOLOGIE. — Jnterprélation des gisements de craie magnésienne de Bimont 
(Oise) et d'Étretat (Seine-Inférieure). Note de M. L. Caveux. 


La craie blanche du Bassin de Paris présente de nombreux accidents 
minéralogiques qui la transforment, notamment, en craie dite magnésienne 
En réalité, sous le nom de craie magnésienne on désigne une gamme de pro- 
duits très variés, plus ou moins différents de la roche mère, et comprenant 
des «craies à durillons », des calcaires jaunes faiblement magnésiens, d’une 
dureté égale à celle de nos calcaires paléozoïques, des rognons libres 
(buquants) et jusqu’à des sables dolomitiques titrant 39,5 pour 100 de car- 
bonate de magnésie. Du point de vue chimique, l’ensemble des gisements 
connus fournit Lous les types depuis la craie à peine magnésienne jusqu’à la 
dolomie proprement dite. 

Sans jamais être tranchée définitivement la question de l’origine des 
craies maghésiennes du Bassin de Paris a toujours été résolue en faisant 
intervenir des sources chargées de magnésie, solution proposée par de 
Mercey ('), puis adoptée par Ed. Hébert (? À M. Ch. senoi (*), de Gros- 
souvre (), etc. 

Parmi les gisements étudiés il en est un qui a joué un rôle prépondérant 
dans les tentatives de démonstration de l’origine profonde de la magnésie, 


() N. ne Mercey, Note sur la craie dans le Nord de la France (Bull. Soc. Géol. 

Fr., 2° série, 20, 1863, p. 631-644). : 
(©) Én. Héserr, Ondulations de la craie dans le pese de Paris (1bid., 29, 1872, 

p:446-452, pl. IV). f 

(*) Cn. Barrois, Mémoire sur le'térrain crétacé des Ardennes et des régions vot- 
sines (Ann. Soc. Géol. Nord, 5, 1878, p. 450). 

(*) A. ne Grossouvre, Sur la craie de Bimont près de Breteuil | Bull. Soc. Géol. 
Fr.,3°série, 20, 1892, Comptes rendus des Séances, p. xeu et x; Recherches sur, la 
craie supérieure, 1° Partie (Mém. Serv. Carte géol. France, 1901, p. 90 et suiv.)|. 


2 
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c'est le gisement de Bimont, situé à l’ouest de Breteuil dans l'Oise. Une - 
interprétation rigoureuse des faits observés à Bimont conduit, je crois, à 
une conclusion franchement négative, quant à l'intervention de sources 
magnésiennes. Et la même conclusion s'impose avec non moins de force 
pour un gisement d'Étretat beaucoup plus accessible aux investigations. 

1° Gisement de Bimont. + Il existe à Bimont un très beau gisement de 
craie magnésienne, subordonné à la craie à Wrcraster cor anguinum. Ce 
gisement forme un mamelon de quelques centaines de mètres de diamètre, 
éventré par des carrières en activité ou abandonnées. C'est là, que de 
Mercey reconnaissait, en 1863, « la disposition et les effets d’une source 
thermale », ainsi que l’existence de « plusieurs cheminées dont la profon- 
deur est inconnue », cheminées au voisinage desquelles les transformations 
de la craie revêtent le maximum d'intensité. 

Une vue synthétique du gisement de Bimont, résultant d'observations 
qu'on peut contrôler à tout moment, à l'exception d'une seule, nous le 
montre dans les conditions suivantes : Le gisement se résout en une cuvette, 
himitée de toutes parts — fond compris — par une craie noduleuse (craie à 
durillons), exploitée comme pierre à bâtir, et d'une teneur en carbonate de 
magnésie qui oscille entre de simples traces et 1,778 pour 100, Du point de 
vue chimique, cette craie est normale, ou à peine différente de la craie 
blanche ordinaire, et, seuls, ses caractères physiques ont été profondément 
modifiés. L'intérieur de la cuvette est occupé par un complexe formé de 
calcaire, jaune, compact, très dur et magnésien (MgCO® : 1,778 pour 100), 
de calcaire jaune cristallin (MgCO® : 2,217 pour 100); de calcaire 
magnésien, caverneux, scorlacé ; d'innombrables rognons à texture cristal- 
line (MgCO* : 6,98 pour 100), ou grenue; et de sables caleaires ferrugi- 
neux (MgCO® : 1,087 à 1,359 pour 100). Ces teneurs, invariablement 
très faibles, sont loin d'être comparables à celies des dolomies proprement 
dites (!). > ru 

Le tout, examiné de près, revèt un aspect chaotique qui fait place, à 
distance, à une ordonnance grossière des éléments en cuvetites concen- 
triques. En outre il existe, dans la masse des matériaux, de nombreux vides, 
grands et petits, d'orientation quelconque, mesurant jusqu’à 1 et 2" 
de longueur. Ces vides, qui témoignent d’une importante réduction de 
volume par rapport au dépôt crayeux originel, correspondent, à n’en pas 


(*) De Mercey indique 5 pour 100 de teneur en magnésie pour la craie de Bimont, 
sans spécilier le facies de la roche. ( Légende de la feuille de Montdidier. } 
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douter, aux cheminées mentionnées par de Mercey. Il suffit d'observer qu'ils 
sont toujours privés de communication avec la craie sous-jacente pour 
démontrer que cette assimilation est loin d’être fondée. 

Point capital, le gisement passe de tous côtés et très rapidement à la 
craie blanche normale, et cela est également vrai pour Le fond de la cuvette. 

-Cetie dernière observation ne peut être faite que de loin en loin, suivant 
l’état d'avancement des travaux d'exploitation. Elle l’a été par Graves (!) 
en 1847. « Vers la base du massif, écrit-il, la roche est continue, compacte 
et propre à être taillée comme pierre d'appareil, .. .. Le dernier banc est 
uné craie grossière, jaune, ... renfermant des rognons devenus rares. » 
Autrement dit le fond de la cuvette est formé par de la pierre à bâtir, peu 
ou point modifiée chimiquement et passant à de la craie, normale au point 
de vue physique. Des observations inédites de M. Jodot et des constatations 
personnelles échelonnées de 1890 à 1930, ont plusieurs fois confirmé le fait. 

Bref la craie magnésienne de Bimont forme un accident pétrographique 
isolé dans la craie blanche et que rien ne rattache à la profondeur. 

Il importe d’ajouter que les transformations de nature chimique, loin de 
s’accentuer de haut en bas, comme il en doit être si elles sont dues à l'action 
de sources, atteignent leur minimum sur les bords et au fond de la cuvette. 
Sur une verticale donnée, en ellet, c’est toujours au fond que la teneur en 
magnésie est le plus faible. 

À sa partie supérieure le gisement présente une particularité d’impor- 
tance fondamentale qui n’a jamais été signalée. Il s’arrête brusquement, 
comme s’il était tronqué, et supporte, en discordance de stratification très 
nette, de la craie blanche typique. En conséquence, la genèse de la crate 
magnésienne est antérieure au dépôt de la craie blanche qui la surmonte, et, 
pour tout dire, elle correspond à une interruption de la sédimentation. 

On peut conclure des conditions réalisées par le gisement — disparition 
des craies magnésiennes, en profondeur; arrêt brusque des transformations 
vers le haut; existence d’une couverture crayeuse non modifiée et discor- 
dante — que la métamorphose de la craie a dü se produire sous l'influence 
d’une action per descensum, à partir d’une surface libre, en liaison intime 
avec une rupture d'équilibre qui a relevé très localement le fond de la mer. 

En dernière analyse cette métamorphose se résume en deux épisodes 
successifs, nettement antérieurs au dépôt de la craie discordante : 


() L. Graves, Essai sur la topographie géognostique du département de l'Oise, 


1847, p. 134. 
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a. Fixation de carbonate de magnésie et cristallisation, partielle ou 
totale, du carbonate de chaux, entrainant de profonds Re. dans 
les caractères physiques de la che 

b. Décalcification intense engendrant de nombreux vides et l’inflexion 
des produits modifiés dessinant grossièrement des cuvettes concentriques. 

> Gisement d’Étretat. — Les éléments d'information revêtent ici une 
netteté idéale, du fait que tous, sans en excepter un seul, sont réunis au 
pied d’une falaise où rien n'échappe à l'observation. Dans l'espèce, la craie 
modifiée me paraît occuper le sommet du Turonien. 

De forme générale lenticulaire, le gisement d'Étretat ne mesure guère 
qu'une quarantaine de mètres de longueur sur 3", 50 d'épaisseur au maxi- 
mum. La lentille se résout en une craie jaune, faiblement magnésienne 


(MgCO*:2.,593), d’une cohérence croissante avec la hauteur, franchement: 


cristalline, sonore et extrèmement dure à la partie supérieure. Par sa cou- 
leur et sa résistance à l'attaque des flots, la craie magnésienne tranche sur 
les formations qui l’encadrent. Elle repose sur un banc de craie noduleuse, 
et d’un bout à l’autre, elle est ravinée par une autre craie noduleuse et 
creusée de poches d’une amplitude atteignant jusqu'à 1", 50 de profondeur. 
Il s'ensuit que son développement est antérieur à l'horizon de craie nodu- 
leuse qui la surmonte et au phénomène de. ravinement sous-marin qui l’a 
détruite en partie. | : 

Les faits sont tels que l'accident lithologique correspondant à la crare 
magnéstenne d'Étretat témoigne d'une métamorphose croissante de bas en 
haut, sans nulle trace de communication avec la profondeur. Et comme 
celui de Bimont, cet accident est en l'aison intime asec une interruption de la 
sédimentation. 

Conclusions. — Tout bien considéré, les formations magnésiennes de 
Bimont et d'Étretat ont en commun un certain nombre dé caractères d'impor- 
tance fondamentale. Toutes deux sont conditionnées dans leur développe- 
ment par une modification locale du milieu sous-marin, déterminée par 
une rupture d'équilibre du fond de la mer. Dans l’enchaîinement des cir- 
constances qui ont modifié la craie de part et d'autre, il ne peut être question 
de réserver une place, si faible soit-elle, à des sources magnésiennes. 

On conçoit d’ailleurs que, si de pareilles sources se faisaient jour sur le 
fond de la mer, iln'en pourrait résulter une action étroitement Alocalisée. 
De toute évidence, le développement des craies magnésiennes considérées 
est un phénomène entièrement sous-marin, et seuls, les sels de magnésie de 
l’eau de mer ont été mis à contribution pour les engendrer. Il est d’ailleurs 


dar 
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possible de démontrer que les exemples de Bimont et d'Étretat relèvent 
d’une formule générale, embrassant tous les accidents magnésiens du Bassin 
de Paris, formule qui met uniquement en cause les ruptures d'équilibre 
des fonds sous-marins, ainsi que la masse considérable de sels en réserve 
dans les Océans. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur quelques propriétés physiques et chimiques de la 
mucine des synosiales articulaires. Note de MM. Cuarses Acüarp et 
Maurice Pierrre. 


Nos recherches antérieures chez l’homme ('} étant très difficiles à pour- 
suivre à cause du faible volume de liquide articulaire recueilli chez chaque 
malade, nous avons étudié les épanchements qu’on trouve assez souvent 
sur les carcasses d'animaux de boucherie envoyées aux Halles centrales, 
surtout chez le bœuf et le veau. Nous avons choisi de préférence les 
exsudats chroniques, peu riches en cellules et en fibrine. 

Pour éviter l’inconvénient des dilutions aqueuses indiquées précé- 
demment en vue de favoriser la coagulation de la fibrine, nous avons 
suivi la technique suivante : centrifugation immédiate du liquide, dessicca- 
tion sur vide sulfurique, reprise par un égal volume d’eau distillée et cen- 
trifugation. Toute la fibrine se trouve éliminée : fibrine libre, fibrine dis- 
persée dans la phase liquide, fibrine que l’un de nous (?) a montré provenir 
de la lyse des leucocytes, véritable leucolyse #n vitro. 

Voici quelques-unes des propriétés de la mucine synoviale isolée par la 
méthode à l’acétone. 

1. L'un de nous, avec A. Boutaric, (*) a reconnu que les protéines du 
sérum, isolées par cette méthode aux basses températures, conservent sen- 
siblement les mêmes propriétés physiques que dans le sérum dont elles 


À . z TE Se F Ê 
proviennent. La formule de Boutaric : w — ee reliant la visco- 


sité (1) à l'absorption lumineuse (2), permet de mesurer dans une solution 
colloïdale le nombre de particules correspondant à 1* de matière sèche. 


(2) Ca. Acnarp et M. Pisrrre, Comptes rendus, 191, 1930, p. 1412, et 192, 1931, 
P: 996. 

(2) M. Prerrre et B. CgLan, Comptes rendus, 193, 1931, p. 83. 

(5) Cm. AcnarD et A. Bouraric, Comptes rendus, 192, 1931, p. 161, et 193, 1957, 
p-279: 
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Elle permet aussi de constater les changements de volume que peuvent 
subir les particules sous l'influence du chauffage ou du contact avec l’acé- 
tone. ; 

Rappelons que le quotient w ioscille autour de 7 pour les sérums nor- 
maux, de mème que pour les protéines de ce sérum séparées à o°. 

Cette technique, appliquée dans le laboratoire de M. Boutaric, avec 
l’aide très dévouée de ses collaborateurs, à des épanchements articulaires et 
aux solutions de mucine qui en provenaient a donné les résultats suivants : 


Liquide d’arthrite. Mucine séparée à Oo. 
: ee ï Rp ES 
h. fre w. h. Le w. 
. Mo 1 No 
No 
Non chaullé.. ,:..:., 0,34 2,70 5 0,39 5,07 17,060 
Chautéa name 0,31 2,89 6,08 0,93 Dirt 12,7 
CHaufte à 6300 "ae 0,29 3:02 9,03 0291 Hi 0 16,03 
Na9 à 
Non chauffé. :......:. 0,58 2,44 46 0,28 6,66 20 
? e] ] ? ) 
Chauffé a 5727 rer 0,44 2,79 , 98 0,21 7,60 31,43 
(Chauffe are 0,38 3,09 7,07 0,19 9,19 &4a,80 
N°3 ; 
Non chante ere 0,27 6,23 18,9 0,90 9,16 16,30 
Nef 
Non'chauffé "#47. 0.43 2,88 h.37 0,23 9:00 11,08 
14 ; / 3 ; 
Moy 
Non chantée etre ) 4,38 Faits 0,24  mgide ._— 
Chauffé ja 590 ee ons 5,07 17 0,22 — — 
Chaufté à 630 RE 0,23 6,80 20,8 0,22 = = 


D'une façon générale, les opacités lumineuses diminuent et les viscosités 
augmentent par le chauffage; les viscosités des solutions de mucine sont 
supérieures à celles des liquides originels; enfin le facteur w augmente. 

L'augmentation de ce quotient pourles solutions de mucine montre que, 
même aux basses températures, l’état physique de cette protéine Qu modifié, 
contrairement à ce qui a lieu pour les protéines du sérum. al ‘ 

Les tensions superficielles ont été les mêmes : 57,7 pour les n° 2 et 4 
(liquides bruts) et pour la solution de mucine (n° 2) : 57. 
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IL. Parmi les propriétés chimiques, la mucine synoviale se comporte avec 
les acides dilués, HCI et CH*COOH, d’une façon assez analogue à la 
mucine salivaire, avec cependant une moindre insolubilité dans un excès 
d'acide acétique. | 
L’analyse élémentaire, faite par M. Levaillant, a donné pour 100, cendres 
déduites : 


(eF H. N. 
Mucine de bœuf (cendres 2,5 pour100)........ 18,6 7,00 MALE 
Mucine de veau (cendres 1,86 pour 100)........ 20,01 00 19,07 


Nous avons trouvé des teneurs en soufre respectivement de 1,62 et 1,7 
pour 100. 

Ces matières avaient été séchées entre 10° et 107°. Comme pour les 
protéines, les pertes d'eau varient notablement avec la température. Une 
mucine de veau, séchée d’abord sur vide sulfurique, pulvérisée, puis portée 
à l’étuve, a perdu,.pour trois échantillons portés respectivement : 


AURONT 9, pour 100-de son poids 
9; 

A DO MANS ee Tee tele Dre 10,7 pour 100 » 

MÉLOD RER CR A Lea re 11,2 pour 100 » 


Mème après chauffage à 105°, on constate encore une faible dispersion 
dans l’eau pure. 

L’hydrolyse par les acides et de préférence par l’acide sulfurique à 10 
pour 100, à l’autoclave à 1 15° pendant 2 heures, met en évidence un corps 
réducteur qui, dosé par la méthode de G. Bertrand, et exprimé provisoire- 

‘ment en glucose, a donné une valeur de 8 pour 100. La réduction n’est 
pas immédiate. 

IL. Nous avons recherché les réactions humorales provoquées chez les 
animaux par les injections de mucine. Sur 8 lapins injectés dans les veines 
(solution de mucine à 2,61 pour 100), 4 sont morts de choc anaphylac- 
tique à la quatrième et cinquième injection. Un seul a fourni un sérum 
floculant avec assez d'activité (+) la solution de mucine utilisée comme 
antigène. 

Avec ce sérum, nous avons tenté de déterminer les relations pondérales 
entre l’antigène et l’anticorps entrant dans le complexe floculé. 

Après avoir débarrassé la quantité d'antigène dédoublé (mucine à 1,305 
pour 100) capable de floculer complètement un volume donné d’anticorps 
(sérum précipitant), nous avons mis en réaction 4°* d'anticorps et 0°" 


£ US > ER es are Ce on AL à 
- M rr PEd- LS 7 a CEA 4 
“ > Fe ke * : LA af. 
= À: ne # 
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d’antigène. Après un séjour de 2 heures à 37°, nous avons centrifugé, lavé 
le floculat à l’eau salée physiologique et pesé sec : P — 0*,0602. La mucine 
engagée, dont la floculation a été complète, représentait 0°,0078. Le flo- 
culat (complexe antigène + anticorps) contenait donc 13,00 de mucine 
pour 100 et 86,9 de protémes sériques. | 

Une seconde expérience, avec 4 de sérum et 0,7 de mucine, a donné. 
0,0368 de floculat c contenant pour 100 : 15,8 de mucine et 84 de protéines 
sériques. 

Une tentative d'immunisation sur __ chèvre nous a fourni un sérum 
trop peu actif, précipitant seulement à =, malgré la quantité de mucine 
injectée (85 d’une solution à 4°,53 oué 0 d'abord dans le sang, puis 
sous la peau. 

Ces premiers résultats présentent peut-ètre quelque intérêt pour les 
réactions sériques au cours de l'immunisation.… | 


- 


ÉLECTRICITÉ. — Sur de calcul des lignes à haute tension formées de tronçons 
à constante différente asec interposition de transformateurs. Note (" Fe 
M. Axpsé BLoxvez. 


; 1. Le cas d'une transmission en série sans transformateurs est celui 
d'une ligne formée d’un nombre quelconque de tronçons x,, :,æ;,,:.., nu- 

% mérotés en remontant de la station réceptrice à la station génératrice. Pour 
chacun de ces tronçons g, on appellera Ü,, L, la tension, le courant et le 
décalage de phase sortant à l'aval de ce tronçon, z, la longueur mesurée en . 
remontant vers l'amont, ”, limpédance caractéristique, n, la constante de 
la propagation, &, un arc hyperbolique auxiliaire défini par 


«€ Z x es ne 


* . “sr 


qui mesure le rapport de l'impédance caractéristique », à Firmpédance 
3 apparente Z, du circuit d'aval. On peut ainsi écrire la série mé ve 


+ 


(°} Séance du 11 janvier 1032. I SN | MT à = ‘ 
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Tron- 
# çons ? Équations (9° 
q- th. U. I. 
ER dore U,_ ch(m, +) L _ sh: ru) 
U, EE, chæ, 1 sh, 
LR NT — — — Ü, LC, en, 20) PT. sh(w, +7,27, 
2 bo, — 2" hs, +7,24) ü: ZAR +nsæ) LE __sh(; nr, 
mi U, chw, 1 sh®, 
Es m, _ Rp Us ch(m,+n,yzy) I hs, +nyz, 
HORS, — PRE bo, + PT) _ —" Sr san œ) Lo = Pot nçy) 
Myt 1 chæ, > sh, 


On peut ainsi calculer successivement tous les angles auxiliaires par la 
colonne 2, puis les rapports des tensions et des courants par équation vec- 
-torielle des colonnes (2) et (3). Le module donne le rapport scalaire et 
l’argument la différence de phase. Si l’on fait les produits membre à 
membre des équations de la deuxième colonne puis ceux de la troi- 
sième colonne, on obtient le rapport vectoriel des tensions, et celui des 
courants respectivement (") 


(a U,. ch(w,+ n,x) ch(w,+n,«x,) ch(m,+n,x,) 
(2 sn — D NOR EE Le 


U, chs, ch®, -chæ, 
S I, sh(m,+n,x) sh(&,+ 7,4.) sh(®, + n.x,) 
(3) = _ KE” are Shere 
I, sh®, shw, shw, 


On peut aussi calculer la chute de tension en partant de la station 


PSS FORTS dE I | ; 
génératrice, si l’on se donne 4 priort l’admittance + — 7 des récepteurs. 


: U 1 1 
Si l’on a à calculer toute une série de régimes différents, on gagnera 
du temps en déterminant le cireuit à quatre bornes équivalent à l’ensemble 
et défini par deux équations 

RUE Z,L, 


4) 
) je BU £D,l,; 


( 2 
(2 
contenant quatre constantes vectorielles satisfaisant à la condition de 
Maxwell T,D, — B,2, —1; T,D, sont des constantes numériques, B, une 


admittance, Z, une impédance. L 


(!) Les calculs peuvent ètre exécutés par exemple au moyen des abaques de Brown- 
Blondel édités par la Revue générale d'Électricité. Les tables de Kennelly peuvent 
aussi être utilisées, ou tous autres types d’abaques. 
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T,et Z, s’obtiennent en calculant le régime U'T' à circuit ouvert (= 0); B, 
et D, se déduisent du régime U”l” de la ligne en court circuit (Ü,=o). 
On trouve ainsi les expressions tee 


/ — , ht, = \ EE — 
= U — ch(w, +—71,%, ) ch, En, 
nn ( re ( 17 "), 
É U; : chæ, ch5, 
(6) 2 en nu £ #4 a 
/ pe Fe shn,z, sh(5, + 7.7.) sh(S, + n,44). 
Q— = — 2 = D À 
\ U, ma sh&, shæ, 
AN Pa Mére  de, ch(w, + n, Ta) 
PE = SRE, —— 2 ET, 
cho; chS, 
(7) . Re ES Ë 
SG 7 Shore) sh(w, + nt) 
Dre AEchrEET: QE : : 
il sh®, sh; 
\ 1 2 {4 


Ces expressions ne permettent pas de vérifier directement la relation de 
Maxwell T,D,—B,Z,—1. Mais on est assuré qu’elle est satisfaite parce 
que les résultats de ce calcul sont forcément les mêmes que ceux du calcul 
qu'on ferait après avoir remplacé chaque ligne par un circuit équivalent à 
quatre pôles ; les équations qui permettent de ns du tronçon gau tronçon 


q +1 sont de la forme linéaire > 


LÉREMRES LA LS 2 ARS Pare re 


(8) 


On obtiendra donc les équations (4), (5) en éliminant les U et I inter- 
médiaires entre une série d'équations de ce genre, et les coefficients de Ze 
B,, D, de (4), (5), ne sont fonctions que des coefficients constants des 
diverses équations. Par le fait même que les équations sont linéaires, on 
sait qu'elles satisfont à la condition de Maxwell. 

On pourrait évidemment calculer les coefficients de proche en proche par 
des éliminations successives, mais le calcul est plus rapide et plus élégant 
par les fonctions hyperboliques que par les procédés algébriques ou gra- 
phiques équivalents. 

2. Le cas de transformateurs interposés entre des tronçons, ou à l'entrée 
ou à la sortie de la ligne, se ramène au cas précédent en remplaçant le trans- 
formateur par un tronçon de ligne équivalent; pour cela, il suffit d’égaler 
respectivement le transformateur et la ligne à un circuit en T à 4 bornes 
équivalent, ayant, comme le précédent, quatre constantes T, Z, B, D, satis- 
faisant à la condition de Maxwell TZ — BD — 1. Si l’on appelle p le rap- 


port de transformation du transformateur z' ets" lesimpédances apparentes 


4 
À 
‘ 
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de fuites primaire et secondaire, YŸ son admittance apparente de dérivation 
rapportée aussi au primaire, #7 et » deux constantes (analogues à l'impé- 
dance caractéristique et au produit de la constante de propagation d’une 
ligne par sa longueur), 4 un facteur de‘transformation à déterminer ana- 
logue au facteur p;, on peut écrire symétriquement, d’ après les propriétés 
des transformateurs et des lignes, les quatre relations 


a chu — AY 
(o) ls 2 chu 


NI 
Î 
D 

| 
LA] 


to 
Il 


(10) L LR 
D= — CRUE RE) 


La condition de Maxwell se réduit pour le transformateur à une identité 
et pour la pseudo-ligne à l'identité ch?u — sh?u =. De(o) et (10) on 
déduit les constantes (*). 


Si z! ÉD 


Équations (x1) 


shu— 3 +pzl+3lp?zlY, 
A Z she 
AND OUT 
Re CA 
Sis'=p3"—"; 
PES 
E ENT à É 
shu—Z re & b, 
un 
ee 7: 
d— ETS 
Y 


: = 
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(1) Dans les transformateurs, il est assez difficile d'évaluer le rapport = ‘et en 


s = 2 ANR SR : 
général on peut admettre 5'=p°:"— 5) en appelant Z l'impédance totale de fuites 


rapportée au primaire. 


CPS 


LS 
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Si donc on remplace l'un quelconque des tronçons, par exemple le 
second de la ligne considérée plus haut, par le transformateur qu'on vient 


de définir, les rapports Le ï, ‘[équ. (1)] sont remplacés par les suivants 


(où u, a, m ont les valeurs qu’on vient de calculer) : 


U. ze (m + u) L + sh(m:+u) 


(12) — = À 
U ch5. Es ash®w. 


et l'angle &, est remplacé ensuite par un autre satisfaisant à l'équation 


EL _ 7 
Æ ne th(=;, Lu). 

Tout le reste de la solution reste inchangé, sous réserve > de la remarque 
suivante. 

Un transformateur remplaçant le tronçon d’aval n° 1 sera représenté par 
les deux équations 
(14) D=TUSNAT 


{19) Ï,— BU, + DI,, 


dans lesquelles T, Z, B, D ont les valeurs données par les seconds membres 
des équations s et Go 

IL en résulte que, dans les expressions (9) et (10) des constantes T,,, 
Z,, Bo, Z,, du circuit à quatre bornes équivalent au système total, obte- 


LE] 


nues par la considération des régimes de circuit ouvert et de court circuit, 
on devra remplacer 


Dans T,, cha,x par pQ REY); 
Des B,. ses par Y: 
m, 
Dans Z,, m,shn,x par 7 MEL 
ee PRE a CELA TE 
Dans D,, chnr;x par LE. 


Les solutions pour une ligne complexe s'étendent donc sans difficulté à 
des lignes combinées avec des transformateurs et donnent facilement dans 
tous Le cas un circuit à quatre bornes équivalent à l'ensemble du système. 
Ce système à quatre bornes ne peut, d’ailleurs, être remplacé par une ligne 


“à Le constantes 72 et T, _mais seulement par une pseudo-ligne présentant 


une troisième constante a assimilable à un rapport de transformation de 
transformateurs, mais complexe (vectoriel). 


PE EP OP M 


é tafhlf L CU À 


_ Cdt. stat ASE 


ii me Pin à éat à 


PRE 
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CHIMIE MINÉRALE. — Nouvelles recherches sur les chlorures chromiques 
hydratés. Note (') de M. A. Recoura. 


D’après la théorie des complexes de Werner on peut prévoir l'existence 
de quatre variétés isomères de chlorure chromique hydraté : 

1° [Cr(H?O)']CE, chlorure hexaquochromique (chlorure gris de 
Recoura); 

2° [Cr(HP0) CI]CP, H*0 chlorure pentaquochromique (chlorure vert 
de Bjerrum ); 

3° [Cr(H 0) CE]CI, 2H°0, chlorure tétraquochromique (chlorure 
vert de Recoura); | 

4° [Cr(H?0) CE |, chlorure triaquochromique, non électrolyte. 

Depuis la publication en 1886 des travaux où j'établissais l'existence des 
deux isomères 1 et 3, cette question a fait l’objet de très nombreux et 
importants travaux, notamment de Werner, Bjerrum, Weinland, etc. 
(plus de soixante Mémoires). Mais malgré ces nombreuses recherches, on 
n'était pas parvenu, jusqu’à ces dernières années, à isoler l’isomère n° 4 de 
la série wernerienne, dans lequel les trois atomes de chlore sont dissimulés. 
Dans un Mémoire extrêmement intéressant (?), consacré à l’étude des com- 
plexes du chrome, MM. del Campo, Manzanno et Mallo annoncent, entre 
autres résultats, qu'ils croient l’avoir oblenu en chauffant le chlorure tétra- 
quochromique entre 90° et 100° dans un courant de gaz HCI et à une sur- 
pression d’environ dix centimètres de mercure. Ils le décrivent brièvement 
en annonçant que son étude fera l’objet d’un Mémoire ultérieur. 

J’ai également préparé ce composé par deux méthodes différentes, beau- 
coup plus simples, et qui ont l'avantage de fournir des renseignements 
intéressants sur la constitution de ces complexes remarquables. Toutes les 
deux prennent comme point de départ mon chlorure vert tétraquochro- 
mique, [ Cr(H?0 CE ]CI, 2H°O, qui est la forme pour ainsi dire habi- 
tuelle du chlorure hydraté, en ce sens que c’est celle que l’on retire normale- 
ment des dissolutions. 

Première méthode. — Le ehlorure vert[Cr(H?0)'CP]CI, 2H?0, maintenu 
dans le vide sec pendant 3 ou 4 jours, perd, tout'en conservant sa couleur 
les 2H?0 qui sont en dehors du radical complexe. Cette perte d’eau, con- 


2 


(*) Séance du r1 janvier 1932. 
(2) Anales Soc. Espanola de fisica y quimica, 25, 1927, p. 186. 


C. R., 1932, 1° Semestre. (T. 194, N° 3.) 18 
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trairement à ce que l’on croyait jusqu’à ce jour, modifie profondément ses 
propriétés. En effet, tandis que le chlorure primitif à GH?0 est insoluble 
dans l’éther pur anhydre, le chlorure déshydraté à 4 H?0 s’y dissout par- 
tiellement en donnant une liqueur brune, légèrement violette, et en laissant 
un résidu insoluble vert de chlorure à 6H2O. Les deux tiers exactement du 
chlorure à 4H?O sont passés en dissolution à l’état de chlorure à 3H°0 
brun, le tiers insoluble étant du chlorure à 6H?0O, de sorte que le dédouble- 
ment provoqué par l’éther peut se représenter ainsi : 
3(CrCF, 4H0) vert = 2(CrCF, 3 H20) brun, soluble éther 
+ CrCF, 60 vert insol. éther, 
c'est-à-dire 


[Cr(HO)CE]CI = 2[Cr(H#0}CF]+[Cr(H°0)CE]CI, 2H°0. 


Le chlorure brun ainsi obtenu est, d’après ses propriétés, très vraisem- 
blablement le même que celui obtenu par M. del Campo par la déshydrata- 
ton du même chlorure à 6H?0 à 100° dans un courant de gaz HCI sous 
pression. Mais le procédé est beaucoup plus simple et fournit de plus un 
renseignement sur la constitution du chlorure vert à 4 H?0. Ce chlorure 
déshydraté à 4H°?0 ne doit pas, en effet, être considéré comme un mélange 
de = de chlorure brun et de + de chlorure vert à 6GH?0, mais comme une 
combinaison de ces deux chlorures. Car, d’une part, le produit est vertfranc 
et, d'autre part, l'extraction du chlorure brun par l’éther ne se fait que 
progressivement et n’est complète qu’au bout de 2 ou 3 jours, tandis que, 
comme je le montre plus loin, lorsqu'il est à l’état de mélange, la couleur 
est grise et la dissolution immédiate. 

F ajouterai que le chlorure à 6H?0, déshydraté incomplètement (entre 
6H°0 et 4H? O) se comporte vis-à-vis de l’éther comme un mélange de 
chlorure à 4H°0 et de chlorure à 6H°?O, le premier seul cédant du chlo- 
rure brun à l’éther, de sorte que la proportion de chlorure brun peut se 
calculer à l’avance d’après la richesse en eau du chlorure déshydraté et 
cela, que le degré de déshyratation ait été obtenu directement par la déshy- 
dratation incomplète du chlorure à 6 H?0, ou indirectement, par la réhy- 
dratation partielle du chlorure à 4H?0O à l'air. J’ajouterai enfin que le 
chlorure à 6H? résidu insoluble du traitement par l’éther du chlorure 
à 4H°0 est identique au chlorure à 6H°O primitif et que, comme lui, 
lee dans le vide à 4H°?0 il est dédoublé par l’éther en ? de chlorure 
brun et + de chlorure à 6H?0. 

Action prolongée du vide. — Le chlorure à 4H*O obtenu par la con- 


2 SR 
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servation dans le vide sec du chlorure à 6H?O pendant 3 ou 4 jours, 
maintenu ensuite dans le vide, subit à son tour une déshydratation. Maïs 
ceite perte d’eau est extrèmement lente et se poursuit pendant des années. 
Pendant cette deuxième phase le phénomène est tout autre. Le chlorure 
vert à 4 H°0 se transforme en un mélange de couleur gris violet de chlorure 
brun libre et de chlorure à 4H?0O vert inaltéré. En effet la matière gris 
violet, traitée par l’éther, lui cède en quelques minutes la totalité du chlo- 
rure brun libre qu’elle contient et laisse un résidu vert de chlorure à 4H°0, 
qui, lui, ne cède à l’éther du chlorure brun que lentement et progressi- 
vement. Ainsi donc, dans cette deuxième phase, le vide transforme lente- 
ment le composé [ Cr(H? 0 )' CI |Clen[Cr(H?0 ÿ CF |. L'eau s’en va beau- 
coup plus difficilement que dans la première phase, parce que c'est de l’eau 
contenue dans le radical complexe. Dans un échantillon conservé un an 
dans le vide sec, 51 pour 100 du chlorure vert | Cr(H?0 ‘CP ]CI ont été 
transformés en chlorure brun [Cr(H?O) Cl}, le reste n'étant pas 
modifié. 

. Deuxième méthode. — J'ai retiré le chlorure brun du chlorure vert tétra- 
quochromique CrCF6H°O par une deuxième méthode complètement 
différente. Le chlorure vert se dissout dans l’acétone en donnant une disso- 
lution qui, dans les premiers moments, est vert franc, mais qui, au bout 
d'une demi-heure, est vert brun. La dissolution acétonique, comme il est 
facile de le démontrer, est alors un mélange de ©? de chlorure brun et 
de : de chorure vert à 6H?O, c'est-à-dire que l’acétone fait subir au chlo- 
rure vert à 6H?0O le même mode de dédoublement que l’éther fait subir au 
chlorure vert à 4H?O. On le démontre en versant la solution acétonique 
goutte à goutte dans un grand excès d’éther anhydre. L’éther dissout le 
chlorure brun; le chlorure vert, insoluble dans l’éther, se précipite sous la 
forme d’une poudre verte de composition CrCl*,6H°0. Pour obtenir ce 
résultat il faut employer un volume d’éther au moins 40 fois supérieur au 
volume de la solution acétonique (solution à 10 pour 100). Si l’on emplore 
un volume d’éther inférieur, le chlorure vert est précipité sous la forme 
d’une masse gommeuse qui retient encore du chlorure brun. 

Pour retirer le chlorure brun de la solution acétonique il suffit d’éva- 
porer cette dissolution dans le vide et d’épuiser lamatière sèche par l’éther. 
Comme on a là un mélange de chlorure brun et de chlorure vert l’épuise- 
ment se fait alors en quelques minutes, à moins que, pendant l’évaporation 
dans le vide, le chlorure vert à 6H?O, mélangé au clhorure brun, n’ait été 
partiellement déshydraté, auquel cas, il cédera, lui aussi, à l’éther du chlo- 
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rure brun, mais progressivement seulement. Le rendement en chlorure 
brun sera alors supérieur aux deux tiers. Il serait inférieur aux deux tiers 
si l'évaporation était lente, par suite de la recombinaison partielle des deux 
chlorures pendant la concentration. 

Dans un Mémoire ultérieur j'étudierai les propriétés du chlorure brun. 
Mais je dois dire dès maintenant que cette étude ne peut se faire en dissolu- 
üon aqueuse, car le chlorure brun, dissous dans l’eau, donne dans les pre- 
miers moments une liqueur vert jaunâtre instable, qui n’est déjà plus le 
chlorure brun et qui, en quelques minutes, se transforme en une liqueur 
vert franc, qui est le chlorure tétraquochromique. 


GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. — La végétation de l'Anti-Atlas. Note (') 
de MM. Rexé Mume et Louis EMBERGER. 


La végétation de lAnti-Atlas est restée presque complètement inconnue 
jusqu’à cette année 1932. Cosson avait reçu et étudié des plantes de l’Anti- 
Atlas récoltées par des indigènes marocains (Mardochée et Ibrahim), mais 
ces indigènes avaient été incapables de le renseigner sur les formations et 
associations végétales du pays. L'un de nous avait abordé en 1922 les pre- 
mières pentes du versant Nord de l'Anti-Atlas sur deux points (Djebel Inter 
au sud-est de Tiznit et Adar-ou-Âman au sud de Taroudant) et constaté 
qu'elles sont là occupées par l’Arganiaie sous divers faciès (?). Ce n’est 
qu'en 1931 que l’état politique du pays a permis une exploration moins 
incomplète. Il importait particulièrement de déterminer quelles pouvaient 
être la végétation des parties élevées de la chaîne, au-dessus des Arganiaies, 
et celle du versant sud. Nous avons pu explorer le plateau des Aït-Baha À 
(500-600") et de Toufellazt (1 200-1800"), puis traverser l’Anti-Atlas de | 
Tiout à Içafen, en étudiant les montagnes des environs d’Igherm (Mont | 
Fidoust, 2200" | 

Le versant Nord est occupé par l Arganiaie, souvent accompagnée d'une 
Euphorbe cactiforme (Euphorbia Echinus Coss. et Hooker) jusqu'à une 
altitude assez élevée (près de 1550" dans les parties du pays où la végéta- 
tion n’a pas élé trop dégradée). Le plus souvent l’Arganiaie disparait A 
queme nt vers 1400", mais cette disparition est. certainement due à à l’action 
de l’homme. Entre 1400 et 2200", dans toutes les parties EE: nous avons 


(*) Séance du 11 janvier 1932. 
- (7) Mae, Sur la végétation du Sud-Ouest Marocain (Comptes rendus, 182, 1646: 
p- 827-829). 
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étudiées, les plateaux et les montagnes sont relativement très peuplés et 
horriblement dénudés, à tel point qu'il est extrêmement difficile de recon- 
naître quelle était la végétation primitive. Il y a de très nombreux Aman- 
diers dans les ravins et même sur les pentes, mais ils ne sont nullement 
spontanés. Les débris de végétation que nous avons pu retrouver à grand 
peine nous font admettre que la végétation primitive de ces montagnes 
était une forêt-steppe à Juniperus phœnicea, avec, peut-être, quelques 
Quercus Ilex L. sur les pentes exposées au nord des plus hautes montagnes 
(2000-2500"). Nous n’avons pas vu un seul Juniperus phœnicea L., mais nos 
conclusions sont confirmées par le fait que le D' Nain ('), au cours d’une 
mission médicale, a observé quelques-uns de ces arbres dans une localité 
située à peu de distance de notre itinéraire. Cette forêt-steppe est devenue 
entre 1600 et 1800", par dégradation, une association demi-steppique où 
domine un arbrisseau épineux, le Carthamus fruticosus Maire, espèce qui 
fait partie de l’association du Juniperus phœnicea sur le versant Sud du 
Grand Atlas; et, au-dessus, de 1800 à 2200", une association steppique à 
Ormenis scariosa (Ball) Lit. et Maire, plante souvent dominante dans les 
clairières du Juniperetumr phœænicea et du Quercetum Ilicis dans le Grand 
Atlas. Il est possible que, plus à l'Ouest, le Juniperus phœnicea ait été rem- 
placé par le Callitris articulata (NV ah}) Murb., qui a été signalé dans lAnti- 
Atlas par des voyageurs non botanistes. La végétation paraît d’ailleurs 
mieux conservée dans les montagnes occidentales, tout au moins au Mont 
Kest, d’où le lieutenant Segonne nous a rapporté des Cistus, le Quercus 
[lex L. et un Adenocarpus nouveau, récoltés entre 1800 et 2000" d'altitude. 

Sur le versant Sud, le Carthametum fruticosi disparait vers 1650" pour 
faire place à une steppe à Artemisia herba-alba Asso. L'Alfa (Stipa tenacis- 
sima L.) manque complètement dans les parties de l’Anti-Atlas que nous 
avons étudiées. Vers 1400", la steppe précédente fait place à la steppe 
désertique à Haloæylon scoparium, formation caractéristique du Sahara 
septentrional. La flore du Djebel Bani, ride parallèle à PAnti-Atlas, qui 
s'étend entre celui-ci et l’'Oued Dràa, est purement saharienne. 

Ajoutons que, dans toute la partie explorée, les associations végétales 
sont peu différentes, aux mêmes altitudes, sur les terrains calcaires, gréseux 
et cristallins. Il semble toutefois que sur le Mont Kést des associations calci- 
fuges aient pu se différencier. 


(*) Observation inédite consignée dans son rapport de mission, 
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PHYSIOLOGIE. — Jniensité de la circulation mammaire chez la Chère | 
en lactation. Note de MM. Ca. Porcuss et L. June. J 
| re TS 

Si, dans certaines circonstances, à la vérité quelque peu exceptionnelles, 
il a été possible de réaliser ‘dans les glandes une dissociation de la sécrétion 1 
et de la circulation (Ludwig, Heidenhain, etc.). il n’en demeure pas 1 
moins que, dans les conditions habituelles, il existe un parallélisme étroit | 
entre ces deux manifestations de l'activité glandulaire et qu'à une sécrétion 
plus forte, doit nécessairement correspondre une circulation plus intense. 
Le contraire serait proprement paradoxal. Chauveau et Kaufmann l'ont 
bien montré, qui ont établi. chez le cheval. qu’en période d'activité. la cr- 
culation, à travers les muscles masséter et releveur de la lèvre supérieure et Ë 
la glande parotide, devenait de 3 à 5 fois plus importante qu’elle ne l'était 
à l’état de repos. La quantité de Sang qui traverse par minute 1* d’organe, 
et qu'ils appellent coefficient d irrigation sanguine, peut ainsi passer 
de 0',128 à o!, 597. , 

Il nous a paru intéressant de mesurer l'intensité de la circulation mam- 
maire chez nos femelles domestiques. La mamelle présente une activité 
considérable pendant la lactation et qui nécessite une irrigation sanguine 
importante. à 

Chez la vache, la brebis, la chèvre, la mamelle est desservie de chaque 
côté par une seule artère: l'artère mammaire, branche de la honteuse 
externe. Le sang efférent est drainé par trois veines ; la mammaire anté- 
rieure, ou sous-cutanée abdominale, volumineuse et sinueuse - la moyenne, 
également volumineuse, et satellite de l'artère précitée: et la postérieure, 
beaucoup plus petite que les deux précédentes. 

Nous 


LS Ré re. tn és é D 


avons mesuré le débit de l'artère mammaire, comparativement 
chez la chèvre sèche et en pleine lactation, au moyen de l’hémodromomètre 
de Ludwig (Siromubr). 


Technique. — En dehors de toute anesthésie générale qui pourrait fausser 


les résultats et à la faveur de pulvérisations locales de chlorure d'éthyle, 
 : l'artère mammaire, les veines mammaires moyenne et antérieure, parfois 
Ÿ aussi une earotide, sont mises à nu. Le Stromubr est intercalé sur le trajet 
F- de l'artère mammaire, Puis, s'il y a lieu, de la carotide (pour avoir un 
É terme de-comparaison). 3 | » ? 
; Les résultats obtenus ont été de l’ordre des suivants : 


dns ‘né ne pe due af à di à pb Un ÉRS EUS  LS 
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Chèvre À (6 ans, 43X, complètement sèche). — Débit de l’artère mammaire : 
Parbheure..…. Eee LEE). 1!,020 
PRET: 014 RE Laure 241,480 


soit, pour les deux artères, donc, pour l’ensemble de la glande, 48!, 960. 

Chévre 2 (5 ans, 49%, en pleine lactation). — Traite à fond, et deux fois par jour, 
pendant la semaine qui précède l’expérience. Donne une moyenne de 2!,/400 de lait par 
Jour. Elle est traite une dernière fois immédiatement avant l'expérience. 

Débit de l'artère mammaire : 


Parheure..::. FN LE sr 1rar:600 
DaOUr.... 2 RDC TETE D rs O0 O0 


soit, pour la mamelle entière, 172!,800. Poids de la mamelle : 10808. 
Surface de section des principaux vaisseaux, exprimée en millimètres carrés : 


Artère Mammairé er 0e 0 1,767 
Veine moyenne Peace. 50,265 
Veine antérieure ..2.......... 00,260 
Chèvre 3 (10 ans, 464 ; en lactation). — Même préparation que pour la chèvre 2. 


Quantité moyenne de lait sécrété par jour : 1/,200. 
Surface de section des vaisseaux de la mamelle, en millimètres carrés : 


Artère mammaire............. 15523 
Veine moyenne............... 38,484 
\ 104 
Débit de l'artère mammaire : 
Par-héure. "Re 31,762 
»7 
PARMOUr LV ENEEN PR ER 90!,288 


soit, pour la mamelle entière, 180!,576. Poids de la mamelle : 860. 

Débit de la carotide par jour : 176,208. 

Il passe donc à peu près la même quantité de sang dans les deux artères 
mammaires que dans une seule carotide. 

Interprétation. — A est bien évident qu'on ne saurait conclure, d’une 
façon rigoureuse, de la circulation ainsi mesurée à celle qui existe dans les 
conditions physiologiques. Quelque placides que puissent être les rumi- 
nants, quelque obscure aussi que soit notre connaissance des influences 
nerveuses sur la mamelle, il n’en demeure pas moins que les conditions de 
uos expériences ne sont pas particulièrement favorables à une grande acti- 
vité glandulaire; et l’on peut penser très raisonnablement que, normalement, 
la circulation mammaire est plus intense encore qu'elle n'apparaît ici. 

Il ressort cependant qu’à poids égal, l'irrigation sanguine de la mamelle 
est moins abondante que celle des glanñdes salivaires, soumises, d’après Chau- 
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veau, au même régime circulatoire que les muscles étudiés par lui. Le 
coefficient d'irrigation sanguine, dans les deux expériences où la mamelle 
est en activité, est de 0',055 et o!,072, alors que celui de la parotide serait 
de 0!,174. 

“I n’y a pas lieu d’en être surpris. Alors que la parotide est pauvre en 
graisse, la mamelle est extrêmement riche en cette mème substance qui 
constitue 40 pour 100 de l'extrait sec de son propre tissu [ W.E. Petersen, 
L. S. Paruer et C. H. Eckres, The Synthesis and Secretion of Milk fat (The 
Am. J. of Physiol., 90, 1929, p. 582)] et qui ne saurait être considérée 
comme un élément actif de la glande. Si l’on tient compte de ce fait, la 
différence entre les coefficients réels d'irrigation de la parotide et de la 
mamelle apparaît moins grande qu'il ne semblait tout d’abord. 

D'autre part, à masse glandulaire égale, la sécrétion salivaire est beaucoup 


plus abondante que la sécrétion mammatre. Alors que chez la vache (Colin), 


l’ensemble de l'appareil salivaire, d'un poids de 620®, sécrète, en 24 heures, 
56 litres de salive, soit go fois son propre poids (et dont 40 litres, soit au 
moins 60 fois son poids pendant les 8 heures que dure en moyenne la 
mastication), une mamelle, pesant à peu près 4*, ne donne guère que 
20 litres de lait, soit 5 fois sa masse. : 

Une autre considération doit nous frapper. Dans les glandes à grand 
débit et à sécrétion fluide, le sang traverse rapidement l’organe et reparait 
rutilant dans les veines, où l’on peut percevoir un pouls systolique. Dans la 
mamelle, le sang, apporté par une artère de petit calibre, s'échappe par un 
énorme système veineux, dont la section totale est, d’après nos mensurations, 
de 30 à 100 fois plus grande que celle de l'unique artère. Le courant sanguin 
s’en trouve donc considérablement ralenti; le sang stagne dans les veines, 
où il apparait foncé, après avoir subi un contact prolongé avec les éléments 
glandularres. 

Ces différences circulatoires sont liées aux différences entre les valeurs 
pondérales des extraits secs des sécrétions elles-mêmes. Alors que la salive, 
liquide très aqueux, ne renferme que 10 pour 1000 d'extrait sec, le lait, 
beaucoup plus consistant, en renferme :20-130 pour 1000, et dont une part 
importante revêt l’état colloïdal. Dans la parotide, la sécrétion est surtout 
une /iltration: dans la mamelle, elle est essentiellement une élaboration, 
comportant un remaniement profond des matériaux apportés par le sang, 
et impliquant un contact prolongé avec eux. 

Le régime circulatoire de la mamelle, que caractérisent son intensité et son 
extrème lenteur, se prête ainsi, d’une façon particulièrement heureuse, à cette 
activité véritablement créatrice. 


œil. nt AS 


SÉANCE DU 18 JANVIER 1932. 237 


M: L. Maven fait hommage à l’Académie des 7 premiers fascicules 
du Bulletin du Laboratoire maritime du Muséum d'Histoire Naturelle à Saint- 
Serean. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraire PenPéTuEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° INTERNATIONAL Counciz or Screnxmric Unions. Fifth Assembly of the 
International Research Council and the Ftrst Assembly of the International 
Council of Scientific Unions held at Brussels, 11% July, 1931. Reports of 
Proceedings, edited by Sir Hexry Lyoxs, F. R:S., General Secretary. 

2 Icones Filicum Sinicarum, by Hsex Hsu Hu and Rex Cnaxe Cinc. 
Fascicle E. 

3° L'Hydrodynamique et la Théorie cinétique des gaz, par Y. Roca». 
Préface de Henri ViLar. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la structure des aires multiplement connexes. 
Note de M. Gas:ox dira. 


Les notations et les hypothèses sont celles de ma précédente Note (Comptes 
rendus, 194, 1932, p. 38). & est une aire du plan 3 limitée par un contour 
extérieur C,, et p contours intérieurs G,,..., C, qu’on peut supposer analy- 
tiques. F(z)= e°*"", holomorphe dans &, a un module e° constant, égal 
à et, sur chaque C.(#—=o, 1,...,p); V admet les périodes (p.27),(—27),.….., 
(— 27) sur les contours GC, C,, ..., C,, décrits dans le sens positif par 
rapport à &. Nous supposons tous ls Madstincis (0 RES), 
tous les zéros de K’(:) simples et donnant à U des Ppen distinctes des À; 


RRSN PR ARNO LE ES ON | 
Le fa extérieures des domaines U<},(#—0,1,.:.., p—1); 
courbes fermées U — À, — 0. — Les courbes fermées U — À;, frontières exté- 


rieures de domaines où U <X,(k—0,1,...,p—1)et que, pour cette rai- 
son, nous appelons courbes U = À;— 0, sont de deux espèces. Ou bien 
(première espèce) ce sont des courbes analytiques zntérieures à & entourant 
un ou plusieurs C, d'indices v > # (de cette espèce est C, mais c'est une 
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courbe frontière); ou bien (deuxième espèce) ce sont des courbes formées 
d’arcs tntérieurs et d’arcs frontière de &. Une courbe de deuxième espèce 


; dU rte : 
est composée d’un arc de C, sur lequel = <[o(n intérieur à &) dont les 
deux extrémités (zéros conjugués) sont jointes par un arc analytique (dit 
arc de passage },) intérieur à &, le tout formant une courbe fermée sur 


I :) STRESS à 
laquelle rs < o (n;intérieur à cette courbe) et entourant une ou plusieurs 


C, d'indices v > #. Aux zéros conjugués, la courbe a des points anguleux 
à tangentes rectangulaires. Les deux arcs (arc de C; et arc de passage) de 
la courbe précédente sont dits assoctés. Il y a au total b arcs de passage 
dans &:{ zéro arc À,, un arc À,_, au plus, deux arcs À, , au plus...]z res- 
tant intérieur à &, U ne peut acquérir la valeur À; que si 5 est sur une 
courbe fermée À; de première espèce, ou sur un arc de passage À;. Nous 
supposerons que, pour chaque À;, il y a v, arcs de passage, y; étant le 
nombre, qui peut être nul, des couples de zéros conjugués de F’ situés sur C;; 
o de deuxième espèce [Zu= | 
Æ 
et aussi y, domaines U À, correspondants. Nous classerons dans la pre- 


mière ou la deuxième espèce les domaines U À; suivant que leur fron- 
tière extérieure U = À, — o est de première ou de deuxième espèce. z décri- 
vant une courbe fermée U = ;—0 dans le sens positif par rapport au 
domaine LU <7 À, qu'elle borne, V croit d’un multiple de 27 égal au nombre 
des C,(v >) intérieurs à cette courbe. I en résulte des limites intéres- 
santes et utiles pour l’oscillation de V, tant sur les ares de passage À, que 
sur les arcs associés de C,. 

Lorsqu'un zéro de F’ intérieur à & donne à L la valeur À4 : ou bien c’est 
un point double d’une courbe analytique décomposable en courbes fermées 
de première espèce; ou bien il appartient à un arc de passage À, et un seul 
dont il est point anguleux et il appartient aussi, comme point anguleux à 
tangentes rectangulaires, à une courbe de première espèce bornant un 
domaine de première espèce U << À; extérieur à celui de deuxième espèce 
que borne l’arc de passage À; précédent. Lorsque deux À deviennent égaux, 
d’autres circonstances peuvent surgir sur lesquelles nous n'insistons pas ici 
pour abréger. 

2. Frontières intérieures du domaine U > À; ÇE = 1,2, :::, P): courbes 
U=A;+0. — Tout point de & pouvant être joint à C, par une ligne sur 
laquelle U ne décroit pas, l’ensemble U > À; est connexe et borné extérieu- 
rement par la courbe C, sur laquelle U — À, = 0. C'est un domaine ouvert 


il y aura donc », courbes fermées U— À, 
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Ü 


dont les frontières intérieures sont des courbes fermées que nous appellerons 
courbes U — À;-+ 0. Ces courbes sont de deux espèces. 

La première espèce comprend des courbes analytiques fermées qui sont, 
ou bien identiques à des courbes U = À; — o de première espèce, ou bien 
formées de deux ou plusieurs de ces courbes reliées entre elles par des 
points, zéros intérieurs de F’, où U = À. Il y a une courbe U =}, +0 de 
deuxième espèce ; elle est composée des y, arcs de C4 où L > o (nintérieure 
à ©), reliés entre eux par les , arcs de passage À, signalés au n° 1; aux 
2, zéros de F’situés sur C;, elle admet des points anguleux à tangentes 
rectangulaires. Le long des », arcs de passage À,, le domaine U > À; confine 
à y, domaines distincts U < À; qui {ut sont adjacents, leurs courbes limites 
U — À; — o étant dites adjacentes à la courbe U—}X,+0 de deuxième 
espèce considérée. Lorsque z décrit cette courbe U — À, + o dans le sens 
positif par rapport au domaine U © À;, V décroit constamment, et sa 
variation totale est un muluple de (— 27) égal au nombre des contours 
C,(v2Æ) intérieurs à la courbe U = À, +0 considérée. 

Cette variation totale surpasse en valeur absolue de 27 la somme des 
variations totales de V le long des diverses courbes adjacentes U = À; — 0. 

3. Les propriétés reconnues précédemment à & (domaine U< À, —0) 
appartiennent à chacun des domaines U < À,, avec des simplifications dues 
à la diminution de l’ordre de connexion; la fonction F d'un domaine U < 4, 
est le produit par e7* de la fonction F relative à &, ce qui n’altère pas les 
valeurs relatives de V(mod27). La reconstruction de &, de proche en 
proche, à partir des U< À, successifs (A — p,p —1,...,1,0) par adjonc- 
tion à U< À, des anneaux À; SU 4, permet d'analyser en détail la 
structure de 5 et de réaliser, comme nous le verrons, un prolongement à 
p feuillets de 6 dans tout l’intérieur de y... 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur certaines transcendantes uniformes repré- 
sentées par des séries de foncuons rationnelles. Note de M. Rapu Bapescu, 
présentée par M. Hadamard. 


a 
La résolution de plusieurs problèmes importants d'analyse ou de phy- 
sique mathématique est en un rapport étroit avec l'étude des fonctions 
représentées par des séries de fractions rationnelles de la forme 


{y DOTE 


IN = 
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où les C,, sont des constantes données: ces séries ont été l’objet d'un grand 
nombre de recherches. Nous voulons contribuer à cette étude en considé- 
rant une classe assez importante de séries (1) pour laquelle les fonctions 
rationnelles d,,(:) satisfont au système récurrent infini 


nt 


(2) Pu(z)Dn(2) = Que) Bts) + Rn(z)  (m—o, 1, ..….), 


n —1 


les P,(3), Q,,(2) et R,,(3) étant des polynomes connus dépendant de la 
variable complexe 3, séries dont nous établirons le caractère méromorphe 
dans certains domaines du plan 3. 

Envisageons d’abord la série particulière 


© 


E:. 7 
D im DA(s), 


m=0 


où À est un paramètre complexe, et supposons que toutes les séries sui- 
vantes 


C3 


(4) NT Jon R;(z), }Pi-p—1 OA) (p ONE DE 
Lou 


m—=0 Mm=p+1 


formées avec les polynomes donnés, soient uniformément convergentes sur 
un certain cercle C, de centre O, et de rayon p, ceci quel que soit z appar- 
tenant à un domaine ouvert D, simplement connexe. D est évidemment un 
domaine commun à tous les domaines d'existence des fonctions représen- 
tées par les séries (4). Désignons par R(z) et Q,(z3) les maxima sur C des 
modules de ces fonctions. La recherche d'une série auxiliaire de la 
forme (3), admettant un rayon de convergence en À au plus égal à celui de 
la série considérée, se ramène facilement à la résolution du système récur- 
rent particulier : | | 
Qn-n(2)g R(:) 


(5) Pat IP G)= LEE Di (e) + TE (m—0, 1, ...). 


n=—1 


Supposons maintenant, pour plus de simplicité, que chacune des deux 
suites P,,(:) et O,G) n'ait respectivement qu'une seule fonction limite que | 
nous désignerons par P(z) et Q(z). En résolvant le système récurrent (5), 
nous serons conduits à une série auxiliaire dont le rayon de convergence R, 


! 
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au plus égal à celui de la série (3), est donné par l’expression 


p 

RE ee 
, Q(s) 

PP) 


pour z intérieur à un certain cercle y, dont le centre est en un point (de D 
qui n’annule aucun des polynomes P,,(:) et n’est ni un point singulier ni 
un zéro de P(3). Ce cercle passe par le point le plus rapproché de € qui 
appartient à l’ensemble des zéros des P;,(z), ensemble que nous dési- 
gnerons par (E).’ Nous supposerons bien entendu que y est entièrement 
contenu dans D et que les zéros et les points singubers ‘de P(z) sont à 
l'extérieur de ce cercle. L'holomorphie dans Y de la fonction représentée par la 
série (3) en découle immédiatement. 

Le caractère méromorphe de la fonction (3) dans le cercle F°, de centre, 
qui est entièrement contenu dans D et passe par le point le plus rapproché 
de € appartenant à l’ensemble dérivé (E') de (E), peut s'établir en multi- 
: pliant le système récurrent (2) par des facteurs convenablement choisis. 
Les points de (E) tntérieurs à ce cercle, et ceux-là seulement ('), sont effecti- 
vement des pôles pour cette fonction, car on peut la mettre dans V sous la 
forme d’un quotient de fonctions holomorphes. 

Soient maintenant €, un autre point de D jouissant des mêmes propriétés 
que €, et l, le cercle correspondant. Si l’on peut tracer un chemin con- 
tinu (L) qui relie les points € et [, sans passer par aucun zéro ou point sin- 
gulier de P(z:) et sans sortir de D, l'élément de fonction (3) correspondant 
AE multiplié par une certaine fonction IT(z:), coïncidera avec celui qu'on 
obtient en prolongeant analytiquement le long de (L) l'élément (3) corres- 
pondant à {, multiplié par la mème fonction. On définit ainsi d’abord une 
- fonction holomorphe dans la région A de D d’un seul tenant avec l'et F',, 
qui ne contient aucun point de l’ensemble fermé (E'), région dans laquelle 
on peut ensuite mettre la fonction (3) sous la forme d’un quotient de fonc- 
tions holomorphes. 

1° Si (E') (fermé) est un ensemble dénombrable, ses points sont en 
général singuliers essentiels (isolés) pour la fonction (3), mais à caractère 
UNIFORME. j 

2° Sr (E’) (fermé) contient aussi les points d’un continu linéaire délimitant 
un domaine à connexion finie ou méme infinie (°), ce continu sera en général 


(:) Parmi les points intérieurs au cerele F. 
(2) Il y a ici une hypothèse supplémentaire sur les polynomes P,, (2). 
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une ligne singulière essentielle pour la fonction (3). Si une partie de (E’) 
n’est pas effectivement une ligne singulière pour P (=), il peut en être de 
même pour la fonction (3): Dans les deux cas, L'ENSEMBLE FERME (E) CONTIENT 
L'ENSEMBLE DES SINGULARITÉS ESSENTIELLES: DE LA FONCTION REPRÉSENTÉE PAR LA 
SÉRIE (3). | 

Les mèmes caractéristiqües se présentent dans l'étude des séries plus 
générales de la forme (1) dans lesquelles on aurait remplacé les C,, par 
27C,,. Elles convergent uniformément en À, pour : appartenant à une cer- 
taine région de D si le module de x est inférieur à R. 2;, 2, étant le rayon 
de convergence de la série dont le terme général est 4” C;,. 
de là que la série (1) représente effectivement une fonction méromorphe de z 
à l’intérieur de la courbe x + = — co, ('), pourvu que l’on ait ge, © 7, 
condition qui est en rapport avec la détermination du domaine D. Si 
Q (z)= 0, l’ensemble (E/) forme la frontière du domaine de convergence, 
intérieur à D. 

, 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur des généralisations d’une équation inté- 
grale singulière de M. H. Lebesgue. Note de M. Jsan-Pierre ROBERT, pré- 
sentée par M. E. Goursat. 


1. M. H. Lebesgue (?) a résolu le problème de Dirichlet à l’aide d’une 
certaine équation intégrale singulière homogène. Cette dernière est obtenue 
par le théorème de Gauss relatif aux fonctions harmoniques et pour une 
valeur déterminée du rayon. Ayant indiqué dans plusieurs Notes précé- 
dentes (*) des théorèmes de la moyenne pour les fonctions n-harmoniques 
et n-métaharmoniques, nous avons été amené à étendre, dans ce sens, 
les méthodes de M. H. Lebesgue. 

Ces généralisations nous ont conduit à une équation intégrale singulière 
que nous indiquerons ci-après. Dans cette Note, nous nous bornerons à 
l'étude de cette équation. Nous raisonnerons dans le plan, mais nos résul- 
tats sont valables dans un espace euclidien à un nombre quelconque de 
diménsions.. Fr 


/ 
re 


1) Et seulement aux points intérieurs à D. 
) H. LesesGue, Comptes rendus, 154, 1922, p. 335. 4 
#) J.-P. Rosert, Comptes rendus, 191, 1930, p. 193. et 192, 1937, p. 329 et 1146. 


Nous déduisons : 
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2. Soit, dans un plan, une région R formée d’un domaine fini D d’un 
seul tenant et de sa frontière F. Nous supposerons, avec M. H. Lebesgue, 
que D est un de ces domaines pour lesquels on peut affirmer l'existence de 
la solution du problème de Dirichlet, quelle que soit la suite continue de 
valeurs donnée sur la frontière. P étant un point quelconque de R, nous 
appellerons » la plus courte distance de ce point à la frontière F et C, le 
cercle de centre P et de rayon 2 

Soi e(P)une fonction donnée définie et bornée dans D +F; nous nous 
proposons de montrer qu'il existe une fonction u(P) et une seule, qui, en tout 
point P de D; vérifie l'équation intégrale singulière 


(E) CRUE 


f 


7 u(m) dom—=u(P)+ 


Ÿ Cp 


T° 
ï 


connatssant, en outre, la suite continue de valeurs que prend cette fonction u 
sur la frontière F. 

L’équation (E) est celle dont il s’agit (nous pouvonssupposer, sans nuire 
à la généralité, que les fonctions considérées sont des fonctions réelles du 
point P). 

Remarquons d’abord qu'il ne peut exister qu'unesolution de (E) prenant 
les valeurs requises sur le bord, car, s'il en existait deux, leur différence, 
nulle sur le bord, vérifierait l'équation homogène correspondant à (Æ); cette 
différence est de identiquement nulle ns &. 

3. Pour résoudre le problème précédent, nous emploierons la méthode 
des approximations successives. Pour cela, construisons une fonction w,(P), 
continue dans @, et prenant sur le bord les valeurs convenues; nous calcule- 


rons alors de proche u,(P), u,(P), ...,u,(P), ... par 


(1) sf Una (MN) dom—Un(P)+Æpte(Pl) D RG TE NC 0 E 
T 0° cs 


Toutes ces fonctions 4, (P ) sont continues dans &@, et prennent sur le bord 
les mêmes valeurs que v,(P). Nous allons prouver que ces u,(P) tendent 
uniformément, dans @, vers une certaine fonction #(P) (donc continue), 
laquelle prendra les valeurs requises sur le bord, et.sera solution de (E). 

Posons n.(P)—=p*e(P) et soient n(P), m:(P), : 5, m(P),... les 
médiantes successives de n,(P), c’est-à-dire que 


NPA re na (2) don ON 2 D CON) 
Cp : 
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Désignons de même par U,(P), U,(P), ..., U,(P), ... les médiantes 
successives de u,(P ). 

Les relations (1) nons donnent : 

Un AUL) AU; 410P) 8 IS CP: 
en posant I,(P)=n(P)Æn(P)+n(P)+...+n(P). 

Or U,.,(P) tend uniformément, dans &, vers une fonction hormonique 
U(P) prenant les valeurs données sur le bord (H. Lebesgue). Il reste donc 
à prouver que 1,(P) tend uniformément. dans &, vers une fonction conti- 
nue I(P), nulle sur F. On est ainsi amené à étudier la convergence uni- 
forme de la série de médiantes successives établies à partir de n,(P)= p?e(P) 
(2) Ho(P)+m(P)+n(P) +. + ml) +... 


Pour établir la convergence uniforme de la série (2), nous raisonnerons 
comme suit : 


a. Supposons d’abord e(P)=1, donc n,(P)= 6°. Nous considérerons 


la fonction auxiliaire 9(P)—OP , O étant un point fixe du plan; cette 
fonction vérifie Ao — 4 dans tout le plan, donc en tout point de la région &@. 
Appliquant le raisonnement précédent à la fonction ©, on en déduit que 
I,(P) tend uniformément, dans @, vers une fonction continue I(P), nulle 
sur F'et vérifiant AI — — 8. 

b. Supposons maintenant que ‘(P) soit 20 dans @; soit M la borne 
supérieure de e(P) dans &. En remplaçant n,(P )—£°e(P) par Mo*, on 
majore chaque terme de la série (2), d’où il en résulte la propriété annoncée 
à la faveur du cas précédent. 

c. Sie(P)a un signe quelconque, il suffira alors de la considérer comme 
la différence de deux autres fonctions qui sont 2 o dans &. 

Notre proposition est donc établie. 

4. Plus généralement, on démontre le théorème suivant : 

Soient e(P) une fonction donnée définie et bornée dans & et f(e) une 
fonction donnée continue de $, qui se réduit à x pour p —0, et telle que 
f(e)21 (tout au moins pour les valeurs considérées de 2). Alors il existe une 
fonction u(P), et une seule continue dans , prenant une suite continue de 
valeurs donnée sur K, et vérifiant, en tout point P de @, l'équation intégrale 


“3 


singulière : 


/ 


S / 
(E’) ef fun) don u(P).f(e)+ pe (P). | Br 
Ï Le A 


Pour l'existence et l'obtention de cette solution, il suffit d'opérer comme il 
a été dit précédemment. 
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THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur une généralisation du théorème de Picard. 
Note de M. Lars Auzrors, présentée par M. J. Hadamard. 


L. Nous aurons à nous servir des deux lemines suivants : 
Lemue 1. — S'il existe une fonction analytique 5(s) = Es) +tn(s) de la 
variable $s = x + 1y qui, dans le rectangle a£x<b, o£7y 1, vérifie les condi- 


2 2 


ons |5(s)|S1, E(x) <a B<E(x +5), on aura b — a 


En intégrant suivant le contour de ce rectangle, on aura 


[ css == "0) 


e 


d'où il résulte, en prenant la partie réelle, 


12) ! 
Î LEteti) ete) |de= f né) ta oidr, 


et par suite 
[l 


(B—2)(b—a)s f Lie(b ir) (late tir) Jar <2. 


(0 


Lemue 2. — Sorent Q l’un des domaines obtenus en coupant la cou- 
ronne r,<|:|<r, suivant deux lignes L, et L, joignant les cercles frontières, 
et rÜ(r) la longueur totale des arcs de la circonférence | 3|— r intérieurs à Q. 
Alors on peut faire la représentation conforme de Q sur un domaine du plan 
des (x, y) faisant partie de la bande 0<y£1 et renfermant un rec- 
‘ tangle a£x<b,o<7y£T, tel que | 


BUT 
< As SNA 
9) J FÉES LOUE 


de sorte que les côtés y — 0 et y — 1 du rectangle correspondent respectivement 
à des segments de L,, et L,, 

2. Soient w— /(z)une fonction uniforme et méromorphe pour|/>2,(20), 
sauf à l'infini, C,, C;, C, trois aires de cercles du plan des æ, sans points 
communs, et (A,) l’ensemble des domaines du plan des 3 où f (3) prend 
des valeurs comprises dans C,. Nous allons démontrer que les domaines A 
ne sauratent tous s'étendre à l'infint. 

Prenons un cercle |z|=7,(> 2,) qui rencontre un domaine À, et un 


l 


C. R., 1932, 1e Semestre. (T. 194, N° 8:) 19 
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domaine À, (au moins), et un nombre quelconque r > r,. Dans chacune des 
deux portions de la couronner,-< 3 << rquisontextérieures à A, et A., choi- 
sissons (s'il en existe) le domaine À, le plus voisin de l’origine, puis entre 
deux quelconques, À; et A; des domaines obtenus choiïsissons le domaine 
A:(1—7<EÆ), dont la distance à l'origiue est la plus petite, et ainsi de 
suite, jusqu'à ce qu'on n'obtienne plus que des domaines situés à une dis- 
tance 27 de l'origine. Pour chaque domaine A, ainsi obtenu, traçons l'arc 
de cercle autour de l’origine passant par le point de plus petit module de A, 
et joignant les domaines A, et À; voisins. Par ces ares la partie de la cou- 
ronne extérieure aux domaines À considérés, sera partagée en domaines (Q), 
analogues à celui du lemme 2. Sin(r) désigne le nombre desdits domaines A 
que traverse le cercle |! —7, le nombre des domaines (Q), en supposant 
l'antithèse vraie, sera évidemment égal à 2[n(r)—1]. 

Considérons un domaine Q qui est limitrophe d’un A;et d’un A; le re de 
certaines lignes L; et L:. Il existe une transformation linéaire &’ — S;(w) 
qui fait correspondre à C.(£-£ 7 et 7) le domaine w’/21, à C; un cercle 

"<a, et à C; un cercle ayant pour diamètre un segment (3,, 5, ) de l'axe 
réel positif. On aura donc ! S;,[/(s)] <r dans Q, et la partie réelle de cette 
fonction est < . sur L.; et > > 28; sur L;. 

Dès lors il résulte de nos ne que l'intégrale (1) est pour chaque 

domaine Q inférieure à une limite fixe K : on aura donc 


i d'É tè 


dt . 
fe AE | 
PATIO t 4 
la somme étant étendue aux z(t) domaines traversés par le cercle! :|—7. : 
L 
Or on a | 
1 1 n(t) n(t) à I n(tY 
— } > > d'où D > 
n{t) 449(t) = 254) 27° - dmi6(t)= 27 


L'inégalité ci-dessus entraîne donc la suivante : 


: 
h er t 2 
+ : a(r)= | —- dt£4rK{n(r)—3]. 
; & 
HS Cette inégalité peut être mise daris la forme 
a ; 
;4 s Eu T— 5 =? = da(r) 
Le [atr) + 37rKF<167 Fake | 
* et nous donne, en intégrant, d 
.: 
Pen MA ar dz rs 
— <167° K° — —#45k. 
; mn cn Kw / (æ+47KY à F 


ue 
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L’antithèse nous amène donc à cette contradiction que r ne saurait pas 
dépasser une limite finie. 

3. En considérant l'inverse 3 = z() de la fonction œ — f(z), notre 
résultat peut s’'énoncer ainsi : 

Une fonction z(w), dont toutes les branches admettent dans chacun des 
trois cercles C,, C, et C, une singularité non algébrique, ou bien une injfinité 
de singularités algébriques, ne peut étre l'inverse d’une fonction uni forme 
w— f(z), ayant une singularité essentielle rsolée. 

Comme cas particulier, on obtient le théorème de M. Picard, dont notre 
méthode fournit aussi une démonstration nouvelle. 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Sur les cavitations elliptiques. 
Note de M. Hexrr Poxcnx. 


Dans certains phénomènes hydrodynamiques on peut constater la stabi- 
lité des cavitations cylindriques circulaires dont la surface limite est 
animée d’un mouvement de rotation. Nous considérerons dans cette Note 
le mouvement d’un fluide autour d’une cavitation elliptique (L) d’excen- 
tricité #, de centre C et d’axe focal 24 et nous adopterons les notations qui 
ont été définies dans une Note précédente (‘). Nous poserons en outre 


(1) LASER: 
LSETE TUE AGIR) LL PDA 
(2) z(M)=2(C) + M) (M). 
1° Mouvements IN,. — La surface Ÿ est une surface à deux feuillets 


plans #, et #, limités par (L), admettant deux points (£,), F, et F, con- 
jugués des foyers par rapport au cercle de Monge et deux points (E:), M, 
et M, correspondant aux valeurs p,e" et 0,6" de 3,. Sur (#,) la circula- 
tion du fluide autour de (L) et la rotation du mouvement d'ensemble sont 
de sens contraires, elles sont de même sens sur (#,). Considérons la 
surface (Z') constituée par deux feuillets plans limités par (L) et relié par 
une ligne de croisement joignant F, et F, au point à l'infini du plan z. La 
relation | 
><) 


cXsu 


cs 


ÈS 


(3) Z=4 —-; 


à 
ss 
LL —K 

N 

+ 


L 

4.2 
I T 
SRS 


D 
S 
_—— 
= 
SR RS) 
| 
| 
D A|&l. 
D 
Le] 
SLT 
D 
ù 
| 
| 


(*) Comptes rendus, 192, 1931, p. 481. 
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in RS a de Ma SE 74 ; 
pose | È | re Es DS 


LP Æf wri=) = 4 
Ce D oem & 
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ca romve que le poñearel ft Ia comme de doux termes dont proie a > 


Poe d 
(5 Fe où ES Es - 2) Er — 
24 doux he Seuxièmne où détermie par égoation dif , & “ 
&i FAT ER RTE + oi - RE © 4 4 
ic) 3i2Z\) Erte}s (22) 
X | (umes rar) 0e - 
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La Sscustion de ass équations moatre qu'anc telle cacitation ne peut * . 
5 She enculer are à ur S deux des points FRE ae 
critiques de (©) sont cnsfondes oz obtient l'expression de f” es fonction | TR 


des tramcorniantes dlptiques Para les troës cas ainsi déterminés, citons x a) 


Re ES = Re PR +3 
. 
es E- = 
; é. | r - æ 
EL) = | 


Æ L 


(5) À Dix) — 52) C(ZiW. 


= *%$ ot à La ca]. 


249 
KA (Z}s) 4, (Z)OZ) 364) 
VA e n 3 LE) Rare = { 8 : 
A(ZS\—=SRK EVA (Z) iaK VA G(Z)’ 
LES F1 7 
He RVK 0,(2) 1 202{7\ 42(7 
C{Z)=— 7 EVA LES R° D 2 (7 )—h262(2) + Kk92(Z)], 


telles que la fonction W soit univoque dans (R), réelle et positive pour Zoo. 
Prolongée analytiquement dans tout le plan Z, W admettra la période 1. 
Or, si l’on pose 


W(ol REY 2 
on démontre que l'équation 
(8) W(Z+rk up) W(ZIà, &)=0o 


détermine effectivement w comme fonction implicite de À. On en déduit la 
possibilité des mouvements M; à cavitations circulaires et la détermination 
de leurs éléments. On étudie de même le cas où l’excentricité # a une valeur 
non nulle et celui où le mouvement d'ensemble est un mouvement de trans- 
lation, mais tous les mouvements obtenus dans ce dernier cas sont des mou- 
vements cycliques. 


NAVIGATION AÉRIENNE. — Enregistrement des déformations et des vibrations 
d’une aile d’asion en vol. Note de M. À. GuergiLsky. 


Les formes d'équilibre que prennent les systèmes déformables soumis à 
des pressions exercées sur eux par un vent relatif sont dans certaines condi- 
tions instables. De légères perturbations peuvent provoquer des oscillations 
entretenues d’amplitudes considérables (). 

Dans un système compliqué, comme un avion, divers organes sont 
susceptibles d'entrer en vibration et d'entraîner par résonance d’autres 
éléments du système. Ces vibrations sont très dangereuses et provoquent 
souvent des ruptures. Elles sont inévitables pour chaque avion à partir 
d’une certaine vitesse critique. Leur étude théorique présentant certaines 
difficultés et leur prévision étant de ce fait assez difficile, on a souvent 
essayé de les étudier expérimentalement, soit au tunnel, soit en vol. 


(1) D: Rrasouominsxy, Bull. de l’Inst. Aéro de Koutchino, h; 1912, p. 93: 
Lord RayzuGn, Ph. Mag., 29, 1919, p. 933; H. Bouasse, T'ourbillons, 2, 1932, p. 290. 
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La présente étude a pour objet un procédé particulièrement simple 
d'enregistrement des déformations et des vibrations, pouvant s'adapter 
facilement aux essais sur avions en vol. 

Pour enregistrer la forme prise par un corps à chaque instant, on le 
partage en plusieurs éléments, on établit des dispositifs électriques mesu- 
rant les déformations de chaque élément et l’on fait la sommation de ces 


da tesstance ohmiayne de La couche, 


value de 
! 
8 
© 


8000000 j : 
(CTI) k | 10e 


déformations, de préférence automatiquement, sur un tableau lumineux 
placé devant le pilote. 

Dans la présente Note j’exposerai le procédé d'observation et d’enre- 
gistrement des déformations réalisé au laboratoire. 

En premier lieu, il s'agissait d'établir un dispositif électrique sensible aux 
déformations. M. Riabouchinsky a attiré mon attention sur la possibilité 
d'utiliser à cet effet des couches conductrices minces déposées sur la surface 
du corps à étudier, la résistance d’une telle couche devant varier en fonction 
des déformations du corps. Le dépôt pourrait se faire par projection catho- 
dique, galvanoplastie, etc. J'ai réalisé une couche de graphite d (voir la 
figure 1) sur une règle en bois a. L'épaisseur de la règle était de 1"",5. La « 
résistance R de la couche était de 50000 ohms. Lorsqu'on courbait larègle, 
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la variation AR de la résistance de la couche était du même signe que la 
variation A/ de sa longueur. 

AR 
R 
Les deux séries de points correspondent respectivement aux A/ croissants 
et décroissants. La courbe représente la moyenne des deux séries de 
mesures. 


j ; ; : A! 
La courbe de la figure 2 représente les valeurs de en fonction de —. 
PEN I 


On voit sur la figure que lorsque Al! après avoir pris une certaine valeur, 
revient à zéro, R ne reprend pas exactement sa valeur initiale, mais les 
défauts de zéro sont très faibles et, de plus, lorsque les déformations dela 
règle se font alternativement dans un sens et dans l’autre, ils se com- 
pensent. 

Dans l'expérience réalisée, les déformations de la règle étaient mises en 
évidence par l’oscillographe run (fig: 1) composé par un tube rempli de 
néon et portant deux électrodes extérieures et o formées respectivement 
par un anneau et une bande en papier d’étain collés sur le tube, La bande 
formant électrode o recouvrait la presque totalité du tube et s’arrétait à 
une faible distance de l’électrode ». L'intérieur du tube était visible par 
une fente longitudinale pratiquée dans l’électrode 0. Une colonne lumi- 
neuse partait de l’électrode nr et se prolongeait vers l’autre extrémité du 
tube. La longueur de cette colonne variait en fonction de la différence de 
potentiel de haute fréquence (15 < 10° cycles par seconde) appliquée entre 
les deux électrodes. 

Dans l’expérience qui nous intéresse, on faisait dépendre cette différence 
de potentiel de la valeur de la résistance R de la couche de graphite. A cet 
effet, la résistance R était intercalée dans un montage potentiométrique 
complété par une pile f et une résistance e, et faisant partie du circuit 
grille de la lampe g, travaillant en modulatrice. La lampe oscillatrice cor- 
respondante faisait partie de l'hétérodyne produisant l'énergie de haute 
fréquence transmise par induction au circuit de l’oscillographe. Ce circuit 
couplé à la bobine ; était formé par la bobine #, accordée à l’aide du con- 
densateur {. La modulation était obtenue par la variation de la chute de 
potentiel dans la résistance z faisant partie à la fois des circuits plaque des 
deux lampes. 


J" 
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ASTRONOMIE. — Sur le déplacement apparent des étoiles au voisinage du 
Soleil éclipsé. Note de M. A. Dansox, présentée par M. Ernest 
Esclangon. 


Les observateurs qui recherchent l'effet Einstein devraient prendre les 
plus grandes précautions pour déterminer le rapport des échelles du cliché 
de l'éclipse et du cliché de comparaison. Il n'en est pas toujours ainsi : 
à Sobral comme à Wallal, les instruments ont été démontés et remontés 
entre les deux séries de poses. Campbell et Trumpler avaient eu soin, il est 
vrai, de prendre la veille même de l’éclipse des poses de contrôle, mais ils 
n'en font pas état dans la discussion finale. Quant au dispositif auquel 
Freundlich à eu recours en 1929, il n’a peut-être pas eu l'efficacité 
escomptée, on le verra plus loin. Il s’agit là cependant d’un problème fort 
important, et il est regrettable que les circonstances atmosphériques 
n'aient pas permis de mettre à l'épreuve la méthode imaginée par 
M. E. Esclangon pour la mission de Strasbourg de 1029. 

En attendant une nouvelle occasion favorable, la discussion des obser- 
vations publiées depuis treize ans peut donner des résultats intéressants, à 
condition de considérer comme inconnue l'échelle des clichés. La méthode 
suivante a l'avantage d’être simple, et de donner une représentation expres- 
sive. Soient r la distance apparente d’une étoile au centre du soleil, exprimée 
en rayons solaires; d son déplacement apparent tel que les mesures le four- 
nissent après une première réduction dans les formes habituelles. Admet- 
tons qu'il se compose du déplacement cherché, inversement proportionnel 
à r, et d’une correction d'échelle. Soient x la valeur du premier de ces dépla- 
cements au bord du soleil, 4 le rapport de ce coefficient expérimental à sa 
valeur théorique 1”,745; et soit g la correction d’échelle au bord solaire. 
Posons 
1", 740 ART 


Net < 2 Ne 
Fa 


1° 


On doit avoir 
Y=RKX 249: 


et le graphique (X, Ÿ) doit donner une droite de pente #. 


} 
19 Grenwich, 1919. — Crommelin et Davidson ont obtenu, à Sobral, lés images de 


7 étoiles brillantes, de 4,5 à 6,0 (Phtl. Trans., 220 À, 1920, p. 331). La représen- # 


tation graphique donne un groupement sensiblement rectiligne, avec 


.: % mn 
KING GAS OX q—=— 0,019. 


1 
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Ce résultat peut ètre rapproché de celui de Zappa (Mem. della Soc. Astr, Italiana, 
1, 1920, p. 141). z 

0 Lick Observatory £, 1922. — Campbell ét Trumpler ont obtenu à Wallal, avec 
une chambre double de 15 pieds couvrant 5°; les images de 92 étoiles de 4,3 à rom,8. 
(Lick Obs. Bulletin, n° 3h6, 1923, Table IF, colonne D,). La représentation graphique, 
assez lâche, devient plus satisfaisante si l’on supprime les étoiles #8, 57, 63, T3 et 76. 
Les 87 autres, groupées en moyenne, ont donné : 


u 
1m 1 


NE 0 017 Y——o;ort = 27 
0,03/ —+-0,020 38 
0,077 : 0,062 19 
0,189 0,189 9 


Ces quatre points s'alignent convenablement sur une droite qui donne 


RL TT 


#°? 


2/00, qg —— 0",098. 


Campbell et Trumpler ont très correctement obtenu la même valeur #4 —2",0ù en 
déterminant l'échelle de leurs clichés au moyen des poses de contrôle; mais ils lui 
ont, pour des raisons contestables, préféré la valeur 1”,72 (loc. cit., p. 54). 

3 Lick Obsereatory II, 1922. — La mème mission opérant avec une chambre 
double de 5 pieds couvrant 15°, a obtenu une autre série de clichés portant les 
images de 145 étoiles (ZLick Obs. Bulletin, n° 397, 1998, Table 6). La dispersion du 
diagramme est telle, qu'à première vue toute discussion est superflue. Cependant, en 
supprimant les étoiles 56, 62, 73 et 81 auxquelles les auteurs attribuent des poids 
négligeables, les autres, groupées, donnent : 


2] 


X'=0 003 Y —0,000 == 0S 
0,010 0,008 4x 
0,001 0,028 (po 


Le segment de droite qui passe le plus près possible de ces trois points fournit les 
constantes suivantes, qui ont peu de poids, malgré leur bon accord avec les précé- 
dentes et en dépit du nombre des étoiles dont elles proviennent : 


AE 00, CADET OS g—=—0",003. 


4° Potsdam, 1929. — À Sumatra, Freundlich a obtenu les images de 18 étoiles 
(Zeuschrift für Astrophysik, 3, 1031, p. 171), qui donnent un diagramme satisfaisant. 


Le mode d'observation, un peu compliqué, n’a pas éliminé la correction d'échelle, 


qui, cette fois, est positive. En formant deux groupes égaux, on trouve 
L 


LE Y (1 Frs A SIEAN 
X== 0,007 Y:= 0", 096 n +9 
W 9 2 
7? 0”, 273 0", 338 9 
RE 190) GED O0); g =+0",018. 


Conclusion. — La quantité g, qui varie d’une série de mesures à l’autre, 


DES 
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a bien ainsi le caractère accidentel d’une erreur instrumentale. Si l’on 
admet cette interprétation, il reste un déplacement inversement propor- 
tionnel à la distance, et dont la valeur au bord du Soleil atteint 2",05 
d'après trois déterminations concordantes. Cette valeur dépasse de 17 
pour 100 le coefficient prévu par la théorie de la relativité généralisée. 


Remarques au sujet de la Note précédente, par M. Eenesr EscLaxeox. 


La théorie de la relativité prévoit, pour les rayons lumineux rasant le 
bord solaire, une déviation de 1”,55, avec une décroissance proportionnelle 
à l'inverse de la distance apparente r au centre du Soleil. 

Discutant les observations réalisées au cours des éclipses de 1919, 1922, 
1929, MM. Freundlich, von Klüber et von Brunn, de l'Observatoire de 
Potsdam, ont trouvé que les résultats de ces observations conduisent, d’une 
manière concordante, pour la déviation au bord solaire, au chiffre de 2",20. 


Reprenant la discussion des mêmes observations sous une forme géomé- 


trique et plus simple, M. Danjon trouve des résultats, également concor- 
dants, conduisant, pour la même déviation, au chiffre, peu différent, 
de 2",05. 

Doit-on déduire de cet accord que ces résultats infirment définitivement 
les conclusions théoriques de la relativité, en ce qui concerne ce phéno- 
mène. Il serait prématuré de le dire. Il faut remarquer en effet que la 
déviation conclue, au bord solaire, résulte en fait d’une véritable extrapola- 
tion. Les observations ne comportent en réalité aucune étoile très voisine 
du Soleil; le gros des étoiles observées se trouve à des distances du bord 
comprises entre un et 11 rayons solaires, alors que, précisément, l’hyper- 


bole correspondant à la représentation d=> s'infléchit très rapidement 


dans l'intervalle compris entre le bord et un rayon solaire. Par ailleurs, la 
dispersion des observations reste telle que la représentation hyperbolique 
paraît arbitraire, si l’on fait abstraction de toute idée préconçue. Sur une 
figure où sont pointées les observations, on se rend immédiatement conipte 
qu'une foule de représentations analytiques simples conviendraïent tout 
aussi bien, certaines mieux, que la formule hyperbolique, mais condui- 
raient, pour la déviation au bord, à des valeurs entièrement différentes. 
Cependant, si l’on considère que la relativité comporte la forme hyperbo- 
lique, que, celle-ci étant choisie pour la représentation des observations, on 
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est conduit, guantitativement, à une valeur différente de celle prévue, on ne 
saurait conclure, pour l'instant du moins, à une confirmation de la théorie. 

La seule conclusion à tirer est que la question n’est pas encore assez 
mûre pour être tranchée en toute certitude, que de nombreuses observa- 
tions restent encore nécessaires pour déterminer plus directement, par les 
seules observations, à la fois la véritable valeur de la déviation au bord 
solaire et la loi réelle de sa décroissance en fonction de la distance au 
Soleil. 

Au surplus, les déviations constatées peuvent être la résultante de causes 
superposées, parmi lesquelles pourrait figurer une véritable réfraction des 
rayons lumineux dans l’atmosphère solaire dont on ne connaît encore bien 
ni l'importance, ni l'étendue. 

C’est une raison de plus pour s’efforcer de déterminer, par l’accumula- 
tion des seules observations, les déviations au voisinage du Soleil, princi- 
palement au voisinage immédiat du bord solaire, cela indépendamment de 
toute idée représentative à priori. Une grande persévérance s'impose donc 
vis-à-vis de l'observation de ce phénomène, au cours des éclipses totales de 
Soleil à venir. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Statistique et magnétisme des électrons libres. 
Note (!} de M. L. Brizrouix, présentée par M. M. Brillouin. 


. 1. Considérons g; cellules d'extension en phase | ou g; ondes W(x, y, z)| 
dont chacune se subdivise en deux, suivant l'orientation du spin (?). Soient 
n; électrons à distribuer de manière que le moment magnétique résultant 


£ ; ni ; c s LEE 

(suivant Oz) soit m;; nous aurons = + m; électrons à spin dirigé vers le 
A; . 

haut, et , — P vers le bas; pour chacun de ces types il y a g; cellules, et 


la statistique de Fermi nous donne le nombre de complexions 


li l È A; i 7 ! l : A; l 
nr LP OR to UE OU rate tot 217 A re SO 
L) 2 2 2. 


(t) Séance du 11 janvier 1932. 
(?) Les notations sont les mêmes que chez Pauli (Zts. f. Phys., WA, 1927, p. 97) ou 
dans mon livre des Statistiques quantiques (Chap. V, $8 et 9). 


(1) P;(&1, ni, mi) == 
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Soient maintenant N électrons à distribuer entre tous les niveaux g. 


comme ci-dessus: le nombre des répartitions est Ï P;; le nombre W de 
< | 


toutes les répartitions donnant un moment résultant M est 
4 = *. 
: NM) [EP y} > SM: 
(2) Wii cos NAN | P;(s:, nu me m;=M 


Il faut, pour obtenir W, faire la somme Y pour toutes les répartitions 21, 
ayant mème M total, ce qui semble fort difficile à calculer. On peut alors 
employer un artifice équivalent au passage d’un ensemble canonique à un 
micro-canonique. Les P; sont, par leurs factorielles, des fonctions très 
rapidement variables des m;; leur produit passe, pour une certaine répar- 
ütion 7”, par un maximum extrêmement prononcé; ce terme le plus pro- 
bable est tellement plus grand que les autres, que nous le garderons seul 


dans (2) et supprimerons le signe Ÿ. Ce maximum de Ï lP: compatible 


avec un M donné, s'obtient par la méthode du multiplicateur de Lagrange 


À \ 
ae + « (9 log eP; l 
— Ce V = OM — A. Se 
(3) o (te [| P:) 70 ] mr, he T7ÿ 
-on utilise pour P; l'expression (1), avec l'approximation de Stirling et l’on 
trouve " | 
7; } re 7; ee “ \ 
x M (a mu: | PERS 
(4) : — ET, 
FLE | 1 ES A; 
V2 + Mi (Si 2 pas 


ce qui fixe les valeurs probables des »;, à faire figurer dans l° unique terme 
conservé en (2). 

Admettons maintenant un couplage entre les spins, voies déni la 
cause est le phénomène d'échange: les spins se groupent en une résultante 
S, dont la projection sur Oz est M. Le théorème de Slater nous apprend 
que le nombre W{(M) des états M reste le même, nous aurons donc 

2 2e GES / ; 
| W(Mj= SE % 
(5) « CPU LES 
aW 


Gras ns NS) W(S) WIR PR AE 
£ - ï à Mis } 


rer 
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d’après (2), (3) et les conventions précédentes. Le coefficient y varie len- 
tement en fonction des »; et de S, tandis que W est très rapidement variable 
par ses factorielles, nous pourrons donc négliger les variations de 7. 

Voyons alors sur un exemple simple comment les calculs peuvent se 
poursuivre. Admettons pour l'énergie totale une expression 


(6) DS EE DSP ME 7), 


où ® représente l'énergie de couplage due aux phénomènes d'échange; en 
réalité, l'expression de l’énergie sera plus compliquée et nécessitera une 
étude Dont Pere. 


Ba répartition la plus probable des , et de S s'obtient en posant, suivant 
l'usage, 


(7) 00 logQ — x ôN — EU 
and lose Se Se [0102 Q 0% 
— ro 3, | + 05 = : : 
Ve "4 | On; AA Se | PS) p OS | 


D'après les remarques précédentes, nous remplacerons © par W, c’est- 
à-dire par le Il; P; le plus probable (3), (4); avec l’approximation de Stir- 
Hng, nous trouvons : 


( fe \ nm; 
Bi — ui) pe ou 0 
(8) 2 À Sa+20E, F 2 0D 


(2 No 7 n; à } Me idee 
soree mi) ECTS 
2 2 


En combinant (4)et (8) nous obtenons 


(9) Em : me 
9 2 ee gp 8 2 3 2 MAR e DO 
a+ 8 = — LRE—T— 
e Que LOST CET e PO OX DST 


Le coefficient 3 vaut N—Yn;,sera donnée par la somme de deux 
l AT : ÿ 


: G 9 
fonctions F (az Re É s) de Fermi; S = M — "1; est donnée par leur demi- 


différence. 
On retrouve donc avec l'hypothèse (6) le magnétisme du type Paul 
avec un champ moléculaire de Weiss dû au’couplage par échanges. 


La théorie de Heisenberg était calquée sur la théorie des échanges pour électrons 
liés : on y supposait un nombre d'ions égal au nombre des électrons, c’est-à-dire 9; —n;; 
il me semble, de plus, qu'on écartait tous les cas où deux électrons seraient sur la 
même onde Y (avec leurs spins opposés), c'est-à-dire qu'on écartait tous les cas où 
une cellule contiendrait une paire d'électrons; or ces cas sont extrèmement fréquents 


2 
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pour les électrons libres des métaux; F- Bloch a considéré les paires d'électrons, mais 
son compte statistique ne semble pas général. Pour les métaux réels, il faudra uüliser 
les expressions plus complètes de l'énergie U en tenant compte du réseau cristallin; 
cela remplacera la fonction F de Fermi par une intégrale plus compliquée; il faudra 
peut-être aussi compter à part les cellules contenant une paire d'électrons et leur 
attribuer une énergie différente. 


CHALEUR. — Sur une méthode électrique pour la détermination du degré 
hy grométrique, applicable aux machines thermiques. Note de MM. Pau 
Le Roczann et Tcuaxe TE Lou, présentée par M. Paul Janet. 


Le principe de la méthode que nous proposons pour la détermination du 
point de rosée ou de l’état hygrométrique d’une masse gazeuse repose sur 
l'observation simple suivante : Si l’on produit une condensation de vapeur 
d’eau sur la surface d’un corps isolant, cette surface devient conductrice de 
l'électricité ; le courant ne croît pas constamment avec la quantité d’eau con- 
densée : il augmente d’abord très vite, puis plus lentement et tend vers une 
valeur limite qui correspond à une sorte de saturation de la surface. Pour 
une distance de 1°" entredes.électrodes fixées sur l’isolant, la résistance qui 
correspond à cette valeur limite est de l’ordre de 100 mégohms. 

La mesure directe du courant est assez délicate, en raison des précautions 
d'isolement qu'il est nécessaire de prendre. S’il ne s’agit que d’observer le 
moment où se produit le dépôt de vapeur d’eau, la méthode suivante est 
d'application très commode : on réalise, avec une lampe à trois électrodes, 
un montage classique donnant des « oscillations de relaxation ». La 
lampe est montée en oscillatrice ordinaire, mais on a inséré dans son circuit- 
grille un condensateur de capacité assez élevée (© uF par exemple), dont 
les bornes sont reliées aux électrodes fixées à la surface de l’isolant. Les 
oscillations chargent le condensateur, ce qui arrête le fonctionnement de la 
lampe, puis le condensateur perd plus ou moins lentement sa charge à 
travers la résistance qui se trouve à ses bornes ; les oscillations reprennent 
et ainsi de suite. Un téléphone, placé dans le circuit de plaque, décèle une 
série de chocs périodiques dont,le temps de période augmente régulièrement 
avec la résistance qui est crée aux bornés du condensateur. 

On peut encore observer les éclats périodiques d’un tube au néon, dis- 


posé en parallèle avec le condensateur, dans un circuit comprenant une: 


source de courant et la grande résistance à étudier. 
Avec un dispositif de ce genre, l’observation du moment exact de la con- 


/ 


NN NII ER ON NT RE COR LORS  — 


SÉANCE DU 18 JANVIER 1932. 259 


densation est extrêmement nette et précise. Dès que la vapeur d’eau se 
dépose, en effet, les oscillations s’amorcent et l'effet périodique se produit 
dans le téléphone ou la lampe au néon. | 

L'erreur personnelle n’est plus à craindre, comme avec l’hygromètre à 
condensation ordinaire, et il est possible de faire une observation à distance. 

Des observations de comparaison, faites avec le psychromètre et divers 
hygromètres, en atmosphère illimitée, ont donné des résultats satisfaisants 
et n’ont pas montré le moindre écart systématique. 

Un avantage important de cette méthode électrique, est qu’on peut 
appliquer à la détermination du degré hygrométrique d’une masse de gaz 
même très limitée, sans que l’on ait à craindre l'erreur due à ce que la pré- 
sence même de l'appareil de mesure {que l’on refroidit) modifie les condi- 
tions de température et de pression de la masse gazeuse. Cet appareil peut 
en effet être. de petites dimensions et n'avoir qu'une capacité calorifique 
négligeable. 

Nous l’avons réalisé, pour des expériences de ce genre, par un tube mince 
de cuivre, de 4"" de diamètre, sur lequel était enroulée une feuille de mica. 
Deux anneaux de cuivre, placés à 1°” l’un de l’autre formaient électrodes 
et en même temps serraient la feuille de mica sur le tube. Un courant d’eau 
froide permettait le refroidissement plus ou moins lent de la paroi de mica, 
dont la température était déterminée à l’aide d’un couple thermo-électrique 
fer-constantan, sensible. 

Des expériences de vérification ont été effectuées sur le principe suivant : 
Une masse d’air limitée, dont on pouvait mesurer exactement la tempéra- 
ture et la pression, était saturée de vapeur d’eau (sèche) à une certaine 
température t. Elle était ensuite portée et maintenue à une température 
plus élevée t'. À cette dernière température, la pression de la vapeur d’eau 
se déduisait de la mesure de la pression totale et d’une application de la loi 
des gaz à l’air. D'autre part, la détermination de point du rosée donnait 
aussi cette pression. 

Par exemple, dans une expérience pour laquelle on avait t— 18° et 
l' = 96°, le résultat a été : 327"" de mercure par la méthode directe et 331” 
par la méthode hygrométrique. L'accord a toujours été de l’ordre du +. 

De bons résultats ont également été obtenus dans la détermination du 
point de rosée, à l’aide d’un appareil réalisé très simplement, en fixant 
deux petits anneaux de cuivre, parallèles, sur le réservoir d’uu thermo- 
mètre. 

Nous avons cherché à nous rendre compte dans quelles conditions la 
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méthode pouvait être applicable aux machines thermiques. Des observa- 
tions, qui pour le moment n ‘ont encore qu ‘un caractère quabtatif. montrent 
que diverses applications peuvent être envisagées : 

L'appareil, adapté au tuyau d'échappement d'un moteur à SRE 
permet de déterminer Îa teneur en vapeur d'eau des gaz d'échappement. 
Le renseignement est intéressant, car la question du rendement fait inter- 
venir la composition exacte des gaz brûlés. L'expérience montre que les 
fumées, les impuretés, ne-troublent pas la mesure. £ 

En mettant la petite surface isolante en relation avec le cylindre d'une 
machine à vapeur, on constate, en utilisant un galvanomètre à faible 
période propre, qu'il est possible d'enregistrer les phénomènes périodiques 
de condensation et d’évaporation dus au mouvement du piston, et qui 
jouent, comme on le sait, un rôle fondamental dans l analyse de l'effet de 
paroi. À | 

Aiïnsi apparaît, dans l'étude de la machine à vapeur, la possibilité d'intro- 
duire le tire de la vapeur comme variable expérimentale continue. 


ÉLECTRICITÉ. — Étude du mouvement d’une sphère pesante dans un champ 
électrique ionisé. Note de M. M. Pavraextenr et M*° M. Moreau-Haxor, 
présentée par M. A. Cotton. | 


Nous avons étudié précédemment (‘) la charge prise par une sphère 

conductrice de rayon a dans un champ ionisé d'intensité E, et nous avons 

trouvé que, pour des sphères de rayon supérieur à quelques miréné: la 
limite pratique de la charge est Q,—3F, a°. 

Dans l’étude du mouvement pris par une particule dans le champ ionisé, 
une difficulté provient de ce que la charge Q, n'est pas acquise immédiate- 
ment. Cette charge limite est d’ailleurs atteinte sous l’influence de deux 
phénomènes : l’afflax (radial dans un cylindre) des ions dont la vitesse 
moyenne, ordonnée, est proportionnelle au champ E,, et le mouvement 
désordonné des ions sous l'influence de l'agitation thermique. La première 
cause est certainement prépondérante dans le cas des particules assez 
gresses définies précédemment, et surtout au voisinage du point de départ, 
quand leur vitesse est encore faible. Le problème de la variation de la 
charge en fonction du temps est intéressant en dehors même de l'étude 


. (1) M. Paurmexie8 et Me NI. Morsau-Haxor, Comptes rendus, 193, 1931, p. 1068. 


SÉANCE DU 18 JANVIER 1932. 261 


de la trajectoire des particules; aussi l’avons-nous considéré spécialement. 

L’afflux des ions apportés par le champ à la particule en un temps di est 
proportionnel au flux ® du champ E, à travers .une surface limitée à la 
zone répulsive (loc. cit.). Une surface d'intégration commode est une 
calotte sphérique très voisine de la particule et située cependant à une dis- 
tance suffisante pour que le terme d’image électrique soit négligeable. On 
trouve, en désignant par Q la charge à l’instant £ et par 0 l’angle polaire de 
valeur maxima 0,, 


’ 


(5) ef 


En tenant compte des expressions connues (‘) de la densité cubique dans le 
champ cylindrique et en prenant comme variable la charge réduite 


du O / OV 
(SE, 005 - re sin 0 dô = — 57 Euea* | Ê ) . 
2 


€ Sea 


on trouve la relation 


(6) : 7 CEE = -— dt: 


r, distance variable de la particule à l’axe du cylindre; #, mobilité des ions 
négatifs dans les conditions de l’expérience. 

Nous remarquons d’abord que cette équation est indépendante durayon a 
de la sphère : en un point du champ, /a lor de charge est donc la méme pour 
toutes les grosses particules et l'on trouve, par exemple, que la moitié deleur 
charge est prise en + de seconde dans un champ de 2400 volts / em, à 10° 
de l’axe du cylindre. 

Nous avons négligé jusqu'ici l’afflux des ions par agitation thermique. Si 
l'on tient compte du coefficient de diffusion des ions, on voit que cet effet 
est réellement insignifiant pour les sphères de plusieurs dizaines de microns 
de rayon; il peut au contraire accélérer un peu la charge pour des valeurs 
inférieures du rayon et même devenir prépondérant pour des sphères plus 
petites que celles que nous considérons dans la présente étude. 

Pour contrôler expérimentalement nos conclusions nous abandonnerons 
sans vitesse ni charge initiales des particules métalliques en un point P, 
d’un champ cylindrique ionisé à axe vertical (voir la figure), dans la région 
où celui-ci est constant. Ces particules, parfaitement sphériques, ont été 


(1) M. Paurnenier et P. Marrarp, Comptes rendus, 189, 1929, p. 635. 
C. R., 1932, 1°" Semestre. (T. 194, N° 3.) 20 
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préparées au moyen d’alliage de Rose, de densité élevée à, par une méthode 
indiquée dans Millikan. Leurs rayons sont compris entre 12" et 1204. 

Si la charge Q, était prise de suite, une sphère de rayon a, soumise à 
deux forces constantes (force électrique et poids), suivrait une trajectoire 
rectiligne P;B, indépendante de la résistanee de Pair, supposé immobile en 


RAR ne E 


ES D Er MER ee als CRE RE PIE NE 


Rro = 


moyenne, et faisant avec l'horizontale un angle à tel que 


(A PR a =() 

La dispersion verticale des sphères serait proportionnelle au rayon a, et À 
le contrôle expérimental se déduirait immédiatement de la hauteur de 
chute AB. En réalité il résulte de l’équation (6) que l’on ne peut supposer : 
pratiquement la charge instantanée : la particule de rayon a touche la | 
paroi en un point M situé au-dessous de B. | 

Les équations du mouvement sont, en négligeant la éionee de l'air 
qui modifie légèrement le terme COR BM dû à la durée de charge 


] d?7 9 179 2 7 
(S), À | Me AA 
(en d LEUR rs 1h . 
9  dtÈ Cp ‘ Bee Î PF 


Le système des équations (6), (8), (9) peut être intégré tant que À < = 
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car dans cette condition l’abscisse de la particule varie assez peu pour que r 
puisse être regardé comme constant dans l’équation (6). La trajectoire 
vraie peut alors être encadrée entre deux trajectoires très voisines calculées 
en supposant que la seconde moitié de‘la charge est prise dans un champ 
de densité cubique constante et égale pour l’une à la densité en P;, pour 
l’autre à la densité sur la paroi cylindrique. (La figure est construite pour 
des sphères de rayon 60*.) 

En outre le calcul nous a montré que la résistance de l’air est pratique- 
ment sans influence sur la trajectoire des grosses particules (a de l’ordre 
de 100*); elle a pour effet de diminuer un peu, pour les plus petites, le 
terme correctif BM dû à la durée de charge. 

L'ensemble des considérations théoriques précédentes nous amène à la 
conclusion suivante : les trajectoires sont presque rectilignes et leur pente 
moyenne doit dépasser tangx (éq. 7) de 31 pour 100 dans la majorité des 
cas sur lesquels porte notre vérification expérimentale. 

Pour les plus petites de nos sphères et surtout pour celles qui auraient 
seulement quelques microns de rayon, le mouvement brownien qui accélère 
la charge et le vent électrique qui accroît un peu les vitesses, horizontales 
relèveront les trajectoires prévues ci-dessus. 


MAGNÉTISME. — Susceptibilité magnétique du fer à quelques degrés au- 
dessus du point de Curie. Note (')de M. L. Née, présentée par M. Pierre 
Weiss. 


Dans presque tous les ferromagnétiques, il existe, immédiatement au- 


dessus du point de Curie 0, un petit intervalle de température dans lequel 
(8) 


la susceptibilité 7 n’obéit pas à la loi de Weiss : y =. D'ailleurs 
D APE th 
0, est différent de 0; et, pour le fer (?) : 0, —4,=— 43°. Il m'a paru intéres- 
sant d'étudier la susceptibilité du fer dans cette région troublée et plus 
particulièrement à quelques degrés au-dessus de 0,, d’autant plus, qu'à 
part Curie (*) dont les expériences sont peu précises, les différents auteurs 


(!) Séance du 11 janvier 1932. 

(2) Néez, Comptes rendus, 193, 1931, p. 1993. 

-(#) Œuvres publiées par la Société française de Physique, 1908. p. 302, et Ann. 
Phys. et Chim., 7° série, 5, 1895, p. 280. | 
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qui ont étudié le paramagnétisme du fer ont commencé leurs expériences 
à 10° au moins au-dessus de ,. | 

Dans cette région, y variant rapidement avec la température, il faut 
définir et mesurer les températures avec une grande précision. L'expérience 
a fourni les résultats suivants : partons, par exemple, d’une température 
inférieure de quelques degrés à 0;, et élevons doucement la température 
de l'échantillon par paliers de quelques dixièmes de degré. On obtient 
ainsi, pour 1:77 en fonction de T, une certaine courbe, dont la figure 
ci-contre donne le départ en H, D, C. La partie horizontale H correspond : 
au champ démagnétisant de la substance : la mesure fournit seulement la 
susceptibilité apparente et pour avoir les valeurs réelles de 1:77 il faut 
retrancher des valeurs observées l’ordonnée de la droite H. On observe 
ensuite une très petite portion de courbe qui se raccorde, à 771°, à la 
droite H(0;), puis une série de droites se raccordant entre elles et dont la 
première est la droite D. Le commencement de la seconde est indiqué en C. 
Cette interprétation, par décomposition en droites successives, est imposée 
par l'examen attentif des résultats expérimentaux. Il est impossible de faire 
passer une courbe régulière par les points observés. Le tableau suivant, 
relatif à la droite D, donne les écarts entre les valeurs observées de T et les 
valeurs calculées par la formule 7 — 0,0831r : (T — 768°, 19). 


a T. obs. T.calc. Écart. 
0 o o 

D3 SET ner EE MES RAER 772,6 7972 67 — 0,02 
DT: OÙ: LS AREA, 772,98 773,01 —0,03 
62,25 ee PAR EEE ue 773,44 773497 0,07 
G6 7e RP REP RL 773,46 773,74 +-0 ,02 
7 1300. ie ER AE 774310 754,14 +0,01 
76 05.6 SR A RRENER RE 794,05 774,05 0,00 
SAS OT Le PSC SN ER 775,20 775,29 — 0,02 
02, 7 ERA ON TREONE HN te 779,87 772,90 —0,03 


Les incertitudes expérimentales sont de 0°,04. On voit ainsi que les 
points sont alignés sur une droite à la précision des mesures. 

Ces droites présentent les caractères suivants : 

Elles se raccordent sans discontinuité. 

Elles sont d’autant plus longues qu’elles sont plus éloignées de 0, : la 
droite précédente s’étend sur un intervalle de 3°,3, tandis qu’on observe, 
vers 820° des droites s'étendant sur o°. Les constantes de Curie définies à 
partir de ces droites sont d’autant plus petites que la droite est plus éloignée 
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de 0,. La constante de Curie de D est 0,0831, tandis qu'on a observé (!) à 
haute température C—0,02256: Weiss et Foëx (*) ont observé deux 
droites bien caractérisées l’une entre 780° et 828° avec C— 0,039, et 
l’autre entre 828° et 920° avec C — 0,0273. 


l | 


70) 


Il semble d’ailleurs n’exister aucune relation entre les constantes de 


Curie des droites successives. 

L'échantillon étant revenu à la température de la salle, une nouvelle 
variation thermique fournit une ligne brisée qui ne coïncide qu’à quelques 
degrés près avec la précédente. C’est ainsi qu’on a obtenu les droites A 
et B. Les causes qui sont à l’origine de ces différentes décompositions sont 
encore incertaines. L'histoire antérieure de l'échantillon doit jouer un rôle 
important. M'* Collet et M. Foëx (*) ont observé des phénomènes ana- 
logues sur le platine, substance paramagnétique à champ moléculaire 
négatif. Le phénomène est général. Sous leur forme actuelle les théories 
du magnétisme ne permettent pas de l’interpréter. 


1) Néer, loc. cit. 


Cu 
(©) Journal de Physique, À, 1911, p. 748. 
(3) Comptes rendus, 192, 1931, p. 930. 
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SPECTROSCOPIE. — Réalisation de sources monochromatiques de lumuère 
rouge et jaune. Note de M. Féux Esciancox, présentée par M. A. 
Cotton. | 


Les décharges induites de haute fréquence dans des tubes sans électrodes 
permettent de réaliser aisément des lampes à sodium et à cadmium d'éclat 
assez grand ; mais le tube ne s’éclaire que s’il est porté à une température 
assez élevée, ce qui oblige à le chauffer de temps en temps. Cet inconvénient 
rend illusoire l'emploi de ces sources pour un fonctionnement continu. 

Cette difficulté peut être une par l'introduction d’argon dans le tube 
sous une pression voisine de + de millimètre de mercure. A froid la 
décharge passe dans l’argon: elle échauffe le tube et l’on voit apparaître peu 
à peu la lueur caractéristique de l'émission du spectre d’arc du métal. Le 
dégagement de chaleur provoqué par la décharge est suffisant pour main- 
tenir le tube en fonctionnement, à condition que le tube soit contenu tout 
entier à l’intérieur de la self excitatrice afin d'éviter des condensations de 
métal en des régions froides du tube. J'ai pu réaliser ainsi des lampes à 
sodium, zinc, cadmium et mercure de fonctionnement très stable; toutefois, 
pour le sodium, l’attaque du verre par le métal limite la vie du tube à 
quelques heures seulement. 

L’excitation haute fréquence est réalisée par un émetteur composé de 
deux lampes de 300 watts couplées en montage symétrique Mesny et oscil- 
lant sur 10" environ de longueur d'onde. Il suffit de 200 watts disponibles 
dans le circuit oscillant pour obtenir de bonnes conditions de décharge. La 
puissance doit être réduite pour les tubes à sodium afin d'éviter une trop 
forte élévation de température et, par suite, une attaque trop rapide du 
verre. À ce régime, les lampes sont peu poussées, ce qui est nécessaire à cause 
de leur fragilité à ces fréquences. ù 

Les tubes excités émettent le spectre d’arc du métal. Le cadmium etle zinc 
donnent chacun une belle raie rouge aisément séparable des autres raies 
par un écran coloré. J'ai comparé la brillance de ces sources à celle de 
l'enveloppe opaline d’une lampe de 75 watts voisine de 3 bougies par centi- 
mètre carré. La comparaison a été faite au photomètre Fabry et Buisson qui 
ne se prête pas aisément à des mesures de photométrie hétérochrome. Un 
observateur obtient un ensemble de résultats cohérents, mais il existe des 
écarts assez grands entre les résultats de deux observateurs, Aussi les 
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nombres donnés ne le sont-ils qu’à titre d'indication. La brillance du tube à 
cadmium dont on ne laisse passer que la rouge 6438 À est 1/4 de bougie/ cm? 


e g je 4 
celle du tube à zinc pour la raie 6362A,; de 1 bougie/cm?; celle du tube à 
sodium de 1,5 bougie/cm° enviton. 

Les deux raies rouges ainsi émises sont fines ; leur largeur mesurée à l’aide 


d’une lame de Lummer est d'environ 0,045 À pour les deux métaux, en 
fonctionnement à grand éclat. C’est à peu prés la largeur de la raie rouge 
donnée par la lampe à cadmium de Michelson. 

J'ai étudié de façon plus précise l'influence de l’argon dans ce mode à 
décharge. Le rôle du gaz est, non seulement d'amorcer la décharge . 
d’amener le tube à une température où cette décharge semble ne passer que 
dans la vapeur du métal, mais encore d’abaisser de façon notable la tempé- 
rature de passage de la décharge. Pour le mercure, le sodium et le cadmium 
purs, la décharge ne passe que pour des températures respectivement voi- 
sines de 80°, 250°, et 260°. En présence d’argon, le mercure s'allume à la 
température ordinaire, le sodium à 18o°et le cadmium à 200°. A ces tempé- 
ratures, on obtient l’illumination uniforme et complète du tube, due entie- 
rement à l'émission du métal. Mais cette émission se produit encore, quoi- 
que moins intense à des températures plus basses. Par exemple, pour le 
cadmium, la lueur verte du spectre d'arc du métal est visible sur les bords 
du tube dès 120°; à 160°, elle s’est étendue au centre; à 180° on n’aperçoit 
plus la lueur rouge de l’argon, mais la décharge manque d'éclat; à 200°, la 
décharge est brillante dans tout le tube; vers 250°, le gaz devient trop con- 
ducteur et la décharge se ramasse en un anneau brillant sur les bords du 
tube au milieu de sa longueur. C’est entre ces deux températures que le 
tube est Le plus lumineux. 

La faible émission métallique aux basses températures peut être intéres- 
sante par la finesse des raies émises. On est en présence d’un phénomène 
analogue à celui qu'a utilisé Schuler dans l’étude des structures byper- 
fines. 

L'action de l’argon dans cette décharge paraît pouvoir s’expliquer par 
la grande valeur de son potentiel de résonance (11,7 volts) et par sa grande 
perméabilité aux électrons de faible vitesse (effet Ramsauer). Les électrons 
susceptibles d’exciter l’argon ont une vitesse suffisante pour produire l’émis: 
sion de tout le spectre d’arc du métal. En outre, à cause de la grande dimi- 
nution du diamètre efficace des atomes d’argon pour les électrons de quelques 
volts, le nombre de chocs entre les électrons et les atomes d’argon peut 
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devenir faible par rapport au nombre de chocs entre les électrons et les 
atomes du métal, même pour des pressions de vapeur du métal plus faibles 
que celle de l’argon. 


POLARISATION ROTATOIRE. — Propriétés optiques du 1.4. naphty- 
lénebisiminocamphre. Note (‘) de M. J.-P. Marmœu, présentée 
par M. A. Cotton. 


Ce composé, qui se présente sous forme de cristaux rouges, a pour for- 
mule C*°H$*O?N?. Il a été préparé par MM. B.K. Singh et B. Bhaduri (?), 
qui ont souligné l'intérêt qu'il présente par la grandeur exceptionnelle de 
son pouvoir rotatoire spécifique. J’ai pu rechercher si l'absorption que 
montrent les solutions de ce corps pour les faibles longueurs d'onde du 
spectre visible s'accompagne d'une anomalie dans la dispersion rotatoire et 
de dichroïsme circulaire. 

La figure montre les résultats obtenus pour des solutions dans l’acétone. 

L'absorption (courbe IIT) est représentée par le coefficient d'extinction 
moléculaire : défini par la relation 1— I, 10—"*(c — concentration en molé- 
cules-grammes par litre, /— épaisseur de solution traversée en centimètres). 
L'étude qualitative de l’absorption ultraviolette, faite en solution alcoo- 


. A Fe 
lique, montre, outre la bande dont le maximum est situé vers 4300 À, une 


seconde bande aux environs de 3450 À. Au-dessous de 2600 À commence 
une région de très forte absorption. 

La dispersion du pouvoir rotatoire moléculaire | M ] (courbe I) présente 
l’anomalie ordinaire dans la région d'absorption (effet Cotton). L’allure de 
la courbe laisse prévoir un changement de signe de la rotation sensiblement 
pour la longueur d’onde pour laquelle est maximum. Mais les mesures de 
rotation dans l’ultraviolet n’ont pu être réalisées à cause de la grandeur de 


l'absorption. Les nombres obtenus entre À — 6305 À et À — 5461 À sont 
assez bien représentés par une formule de Drude à un terme ; mais le calcul 
par extrapolation, à partir de cette formule, de la longueur d’onde carac- 


& 


| 
(*) Séance du 11 janvier 1932. / 


(*) B. K. Sixcn et B. Bnapuri, Journ. of the Indian chem. Soc.,T, 1930, p. 598. 
Les auteurs ont préparé les deux antipodes optiques et la forme racémique du composé. 
Ils ont déterminé le pouvoir rotatoire de ses solutions dans divers solvants pour la 
raie D et la raie jaune du mercure. 
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téristique de la bande d'absorption donne une valeur voisine de 4450 À 
nettement supérieure à la valeur expérimentale (‘). 
+. La dispersion du pouvoir dichroïque moléculaire | A | est représentée par 
la courbe IT. 
La bande active que l’on a étudiée est attribuable au chromophore 
C=N—C'°H%, la profondeur de la coloration étant due à la présence de 
deux noyaux benzéniques dans le radical naphtyle lié à l'azote, d’après une 


[MIA 


x 10” 
100 


? 


2) 


90 


25 


règle empirique connue (*). Cette bande possède un coefficient d'extinction 
particulièrement grand. Elle exerce également une très forte influence sur 
l’activité optique du composé, dont les valeurs de [M] et de [A] au voi- 
sinage de la bande sont les plus élevées qu'on ait jamais observées. 

J'ai essayé d'appliquer à ce composé les formules données par M. Werner 
Kuhn (*), qui permettent de calculer un certain nombre de paramètres 


(:) Un fait analogue a été signalé par T. M. Lowry et J. O0, Currer, Journ. of 
Chem. Soc., 127, 1925, p. 604. : 

Œ) Voir par exemple J. Marriner, Couleur et constitution chimique, p. 39, 
Paris, 1924. 

@) W. Kuux, Zeits. f. physik. Chemie, 8, 1930, p. 281. 
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caractéristiques dans sa théorie du pouvoir rotatoire. Sans entrer ici dans 
le détail, j'indiquerai seulement que dans le cas étudié, la bande située dans 


le visible, qui n’est pourtant pas faible, possède un facteur d’anisotropie- 


d'une grandeur exceptionnelle. Si l’on calcule d’autre part la distance d qui 
sépare dans la théorie les deux résonateurs accouplés, on obtient une valeur 
supérieure à 64.10 ° cm qui est au-dessus de l’ordre de grandeur des 
dimensions moléculaires. M. Werner Kuhn a rencontré lui-même une 
valeur de 4 voisine de 80.10 cm, déjà anormalement forte (*). 

Bien que les dimensions moléculaires du composé que j'ai étudié soient 
probablement supérieures à celles du complexe chromitartrique, l'écart 


avec l'expérience est presque aussi accentué que dans le cas trouvé par 
M. W. Kubn. 


BIRÉFRINGENCE MAGNÉTIQUE. — Variation avec la température de la-biré- 
fringence magnétique de quelques dérivés aromatiques rendus liquides 
par For Note de M. Coxsranrix SaLcEANU, présentée par M. A. Cotton. 


J'ai étudié, avec l’appareïllage décrit dé une Note antérieure (°)et à 
l'aide du grand électro-aimant de Bellevue, la biréfri ingence magnétique, 
(pour la radiation jaune du mercure }et sa variation avec la température, de 
quelques substances ae rendues liquides par fusion, à savoir : 
l'x-nitronaphtalène, le + et $-naphtonitrile, le diphényle, le triphénylmé- 
thane et le benzyle. 

Les trois premiers corps ainsi que le dernier, étant jaunes à l’état fondu, 
nous avons employé des cuves de 2°" de longueur seulement. Ces cuves rem- 
plies avec du nitrobenzène donnaient à 20° une biréfringence 6 — 1°,37, ce 
qui correspond à un champ magnétique moyen de 59000 gauss. 

Les trois premiers corps étudiés ont des biréfringences qui ne se modifient 
pas pendant qu'on les maintient fondus, et se prêtent à une étude de la 
biréfringence en fonction de la température. Les trois courbes de la figure 
représentent ces variations, elles ont la même allure que celles de corps étu- 
diés antérieurement, tournant toujours leur convexité vers l’axe des tempé- 
ratures.” I 

Les trois corps présentent une biréfringence magnétique beaucoup plus 


(2) W. Kuux et À. Szaso, Zeits. f. phy sik. Chemie, 15, 1931, p. _ 
3 Sage rendus, 190, 1930, p. 757, 
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grande à épaisseur égale, que celle du nitrobenzène : cette dernière est indi- 
quée dans la figure pour la température de 20° 


nt 


Les constantes spécifiques de Pie © 7 (pour la température 


de ro0°), de l'a- mitronaphtalène (3,09. … de l’x-naphtonitrile 
(3,10. 107?) et du B-naphtonitrile (4,29. 107'?) comparée à celle du naph- 


oberaule 


F Const. Colon- Mouton x 10% 


nilrobenrene 


2 | otpheyle 


Lobriphenslmetase 


0 30° 100° 150° Temperature 200 


talène (1,84.10-'?), montrent l'influence additive des radicaux monosubs- 
titués NO° et CN vis-à-vis du noyau naphtalénique; on généralise ainsi les 
faits constatés par MM. Cotton et Mouton sur le noyau benzénique. En 
même temps, on voit que l'influence du radical CN est plus Fiquee pour 
la position 5 que pour l’«. 

D'après nos mesures et celles de M. Rabinovitch, on constate aussi que 
si l’on introduit dans le noyau naphtalénique le radical CH* dans les deux 
positions x et B, c'est encore dans ce cas le dérivé $ qui a la plus grande cons- 
tante spécifique (1,93. 10" à 100°). Mais si l’on compare leurs deux cons- 
tantes spécifiques à celle du naphtalène, on constate que la substitution de 
ce radical n’entraîne pas exactement dans les deux cas les mêmes change- 
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ments de la constante spécifique que MM. Cotton et Mouton trouvaient 
pour les dérivés du benzène : l'x-méthylraphtalène a une constante spéei- 
fique (1,87.10 '* à 16°) inférieure à température égale à celle du naph- 
talène. 

Quant aux trois derniers corps étudiés : le diphényle, le triphénylmé- 
thane et le benzyle, nous ävons constaté pour tous les trois un changement 
de l’angle de biréfringence avec le temps de chaufle. On avait d’abord 
tracé la courbe de variation avec la température, en faisant croître pro- 
gressivement celte dernière jusqu’à une valeur donnée. En opérant ensuite 
en sens inverse, par refroidissement, on a constaté qu'on ne retrouvait pas 
la même valeur, mais une valeur beaucoup plus petite. Ces substances 
changent donc de structure moléculaire sous l'influence de la chauffe, et 
la biréfringence magnétique constitue un moyen physique de se rendre 
compte de ce changement. 

Pour expliquer cette modification de la substance on peut envisager 
l'hypothèse d’une oxydation, sous l'influence prolongée de la chauffe. Il 
sera intéressant, par suite, de reprendre les expériences sur les mêmes 
corps chauffés dans une atmosphère d'un gaz inerte. 

Pour donner une idée de la grandeur de l’anisotropie moléculaire de ces 
trois corps, nous nous bornerons à indiquer les valeurs des constantes de 
Cotton-Mouton relatives à une seule température, choisie dans chaque cas 
près du point de fusion, afin que les substances n'aient pas le temps de 
s’altérer : 

Diphényle. Triphenylméthane. ù Benzyle. 


C7 0 70 10 Cr==0889:10 (602210) Ge To A 06 A) 


La variation de la biréfringence magnétique en fonction de la tempéra- 
ture du diphényle est anomale; elle a paru insensible d’après nos expé- 
riences. 

Pour être sûr de ce fait, nous avons opéré en chauffant à 80° au-dessus 
du point de fusion de la substance, et coupant alors le courant de chauffage 
de la cuve. Le champ étant alors établi, nous avons observé les plages en 
même temps qu'on observait le thermomètre à l’aide d’une lunette située 
près de l’analyseur. Les plages sont restées parfaitement égales, jusqu'au 
moment où la substance venant à se solidifier, la formation de petits cristaux 
a provoqué la dépolarisation de la lumière. . 

Quant au benzyle, ce corps présente la plus grande biréfringence des 
corps étudiés par nous. La biréfringence électrique de ce corps a été mesurée 
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en solution benzénique par M. R. de Mallemann (") : il arrivait à cette 
conclusion que la constante de Kerr du benzyle est négative et supérieure 
en valeur absolue à celles de tous les autres corps négatifs connus. Il inter- 
prétait ce résultat théoriquement en admettant que le benzyle a un grand 
moment permanent (structural) et simultanément une forte anisotropie 
induite. 

Mais cette grande biréfringence magnétique du benzyle n’est pas stable; 
après un assez long temps de chauffe (une heure) on trouve qu’elle a presque 
disparu complètement : il s’agit ici encore d’un corps que le chauffage 
modifie profondément. 


RADIOACTIVITÉ. — Émussion de protons de grande vitesse par les substances 
hydrogénées sous l'influence des rayons Y très pénétrants. Note (*) de 
Me ERèNe Curie et M. F. Jouior, présentée par M. Jean Perrin. 


Nous avons montré (*) que les rayonnements y excités par les rayons x 
du polonium dans le glucinium et dans le bore ont des coefficients 
d'absorption massique bien plus faibles que celui des rayons les plus péné- 
trants des corps radioactifs [(11/0)n = 0,013 et (1/9) — 0,02 respective- 
ment |. Ces nombres correspondent à des énergies quantiques très élevées 
comprises entre celles des rayons les plus pénétrants des radioéléments et 
celles des rayons cosmiques. 

Nous avons étudié ces rayonnements par l’ionisation qu'ils produisent 
dans une chambre montée sur un électromètre Hoffmann ; les rayons pénè- 
trent dans la chambre à travers une feuille d'aluminium. Nous avons con- 
staté que le courant d’ionisation produit par ces rayons filtrés par 1°”, 5 de 
plomb reste sensiblement le même quand on place contre l'entrée de la 
chambre des écrans minces de substances très diverses (C, AI, Cu, Ag, Pb). 
Au contraire, le courant augmente, notablement quand on interpose des 
écrans de substances contenant de l'hydrogène comme la paraffine, l’eau, 
la cellophane. L’effet le plus intense a été observé avec la paraffine; le cou- 
rant varie presque du simple au double dans ce cas. En plaçant des écrans 


1) R. ne MaLLemann, Comptes rendus, 185, 1927, p. 709. 


(1) 

(2) Séance du 11 janvier 1932. 

(3) Irène Curie, Comptes rendus, 193, 1031, p. 1412; F. Jouror, Comptes rendus, 
193, 1937, p. 1415. 
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minces d'aluminium entre la paraffine et la chambre, nous avons pu voir 
que l'accroissement du courant était dû à un rayonnement complètement 
absorbé dans o"*,2 d'aluminium. 

Ce rayonnement supplémentaire ayant été observé seulement avec des 
écrans constitués par des substances hydrogénées, nous avons supposé qu'il 
s'agissait de rayons H. Cette hypothèse est confirmée par les expériences 
suivantes : 

1° En modifiant le LUE expérimental, nous avons pu vérifier que ce 
rayonnement absorbable n’est pas éliminé par un champ magnétique. Il ne 
s’agit donc pas d’un rayonnement électronique. 

2° Des expériences comparatives d'absorption ont montré, qu’à masse 
superficielle égale, l’argent absorbe moins que l’aluminium, ce qui élimine 
l'hypothèse d’un rayonnement électromagnétique et qui est conforme au 
comportement des rayons H. 

L’intensité de ce rayonnement varie proportionnellement à celle des 
rayons y de la source. 

La production de rayons H doit avoir pour conséquence une absorption 
anormalement forte de ces rayons y par les substances hydrogénées ; des 
expériences en cours montrent qu'il en est bien ainsi. 

Des expériences faites dans des conditions analogues avec les rayohs du 
ThC'" n'ont pas révélé d’effet de ce genre. 

Le parcours maximum dans l'air, des protons produits par les rayonne- 
ments y du glucinium et du bore, sont respectivement 26°" et 8” environ, 
ce qui correspond à des énergies de l’ordre de 4,5 >< 10° et 2 < rofeV. Les 
protons les moins rapides sont émis par le rayonnement le moins pénétrant, 
celui du bore. 

L'interprétation du phénomène est rendue difficile par le fait qu’on ne 
peut estimer que très imparfaitement l'énergie des photons émis par le glu- 
cinium et par le bore. Si l’on suppose que les photons peuvent commu- 
niquer aux protons une partie de leur énergie par un processus analogue à 
l'émission des électrons projetés par effet Compton, on trouve que les éner- 
gies des rayons du Be et du B seraient respectivement de l’ordre de 50. 10° 
et 35.10°eV. La grande différence entre ces nombres et ceux que nous 
avons donnés (15 à 20 < 10° et 11 <10°eV)n'est pas une raison suffisante 
pour’ rejeter cette hypothèse étant donné les erreurs considérables que l’on 
peut commettre en évaluant les énergies quantiques des rayonnements très 
pénétrants d’après leur coefficient d'absorption. 

Quelle que soit l'interprétation que l’on peut donner à ce-phénomène, il 


tir lies 
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est vraisemblable qu'il a lieu pour tous les rayonnements d'énergie quantique 
très élevés, en particulier pour les rayons cosmiques, s'ils sont de nature 
électromagnétique (!). L'interprétation des mesures des coefficients 
d'absorption dans l’eau pour ces rayons doit en être considérablement 
affectée. 

 [l paraît donc établi par ces expériences qu’un rayonnement électroma- 
gnétique de haute fréquence est capable de libérer, dans les corps hydro- 


génés, des protons animés d’une grande vitesse. 


RADIOACTIVITÉ. — Le dépôt électrolytique du polonium en mulieu alcalin. 
Note de M. M. Huissinsky, présentée par M. J. Perrin. 

Les propriétés électrochimiques du polonium dans les solutions acides 
ont été étudiées par de nombreux auteurs (?). Pour le milieu alcalin au 
contraire, on connaît seulement la recherche de F. Paneth (*) qui, en col- 
laboration avec H. Benjamin, a constaté la dissolution du Po, sous l’action 
du courant électrique, dans des solutions de potasse de titres divers. J’ai 
pensé que la mesure des potentiels critiques du Po dans ce milieu pourrait 
contribuer à l’éélaircissement de la nature des ions que cet élément est 
capable de former, donc de sa nature chimique. J’ai utilisé dans cette 
recherche la méthode de Hevesy et Paneth, perfectionnée par F. Joliot (*). 
Les potentiels critiques, caractéristiques pour les ions déposables sur les 
électrodes, sont déterminés, dans cette méthode, par les points d’inflexion 
de la courbe : vitesse de dépôt-potentiel de l’électrode. 

J'ai employé des électrodes d’or de 7,5 mg/cm° et de 0°",8 de surface. 
Le volume de l’électrolyte, solution de soude très pure, était de 11 à 12°, 
la concentration en polonium de 2 à 4.10 * atome-gr/lit. L’alcalinité des 


(:) Dans une Conférence faite récemment à Paris, Millikan a annoncé que, sur des 
photographies de rayons cosmiques obtenues par la méthode de Wilson, dans un champ 
magnétique intense, on voit apparaître parfois les trajectoires d’un proton et d’un 


‘ électron issus d’un même point. Nous n'avons pas encore de renseignements plus 


détaillés sur ce phénomène. 

(2) Voir à ce sujet F. Jocror, Journ. Chim. Phys.. 27, 1930, p. 119, ainsi que 
S. Suaxeror, Wien. Ber., 138, 1920, p. 759. 

() Zeits. f. Electroch., 31, 1925, p. 572: voir aussi Escner-Desrivières, Ann. de 
Chim., 5, 1926, p. 293. ; 


(*) Loc. cit.; Comptes rendus. V8 


LT0250p-1828%492;; 1930, 1p 14480 


Le 
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solutions a été déterminée, avant et après chaque expérience (‘), en les 
titrant avec un acide fort; j'ai mesuré en outre, après chaque expérience, 
le pH de la solution avec une électrode de Pt Depas dans un courant 
d'hydrogène. 

Il résulte de ces expériences que le polonium se dépose, dans un milieu 
alcalin, à des potentiels favorables, sur les deux électrodes avec des vitesses 
comparables à celles du dépôt dans un milieu acide. Dans la soude 1 N les 
vitesses de dépôt sur les deux électrodes sont du même ordre de grandeur, 
mais en faisant varier l’alcalinité dans l’un ou l’autre sens le dépôt anodique 
diminue considérablement. La vitesse de dépôt cathodique, au contraire, ne 
devient très petite que pour les très faibles alcalinités (0,3 N environ). 

Quant aux potentiels critiques, celui de l’anion ne varie pas, dans les 
limites des erreurs expérimentales, avec l’alcalinité, sa valeur moyenne 
déduite de nombreuses expériences étant +0,53 par rapport à l’élec- 
trode Hg/Hg? CF, KCI1N, tandis que celui du cation varie considérable- 
ment et régulièrement avec la concentration des ions OH, comme l’on voit 
d’après le tableau suivant présentant le résultat d’une série d'expériences : 


Potentiel critique du cation, 


Concentration par rapport 
de Na OH. : pH. à Hg/Hg° CE, KCI 1 N. 
;: 
Q SIN ERA rs e 13,2 —0,21 
0,97 D'une mn sims + ne sion a « 13,6 —0,26 
É, COL D A DR RE de eee ee 13,9 —0 , 29 
D GB CHARPENTE - —0,35 
PRE URSS LUS S LME NREN : —0,39 
LOTS ARE LES SERRE = 0,43 


Pour des concentrations de Na OH plus faibles (0,15 et 0,1 N) le Pose 
dépose en petites quantités à tous les potentiels (de + 0,60 à — 0,40). 

Les valeurs du tableau se rapportent aux électrodes en or chimiquement 
pur et ayant subr préalablement une polarisation cathodique, cette dernière 
condition étant nécessaire pour la reproductibilité des résultats. Avec de l’or 
contenant des traces d'impuretés, le potentiel cathodique devient également 
plus négatif avec l'augmentation de l'alcalinité, mais les valeurs absolues 
sont déplacées, pour une qualité d’or donnée, dans un sens ou dans l’autre. 

‘Pour une alcalinité déterminée, le polonium déposé sur la cathode ou 
sur l’anode se dissout, si le potentiel est respectivement plus positif ou plus 
négatif que le potentiel critique, avec une vitesse d’awant plus grande que 


(*) Pratiquement, le titre de la solution ne varie pas pendant l’expérience et dans 
le tableau de la page suivante j'ai donné la valeur moyenne des deux titrages. 
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la différence entre les deux potentiels est elle-même plus grande, phéno- 
mène analogue à celui que j'ai observé en milieu acide. 

Ces expériences montrent donc que dans la soude suffisamment concen- 
trée (©>0,2N), le polonium se trouve, au moins en très grande partie, 
à l’état soluble et ionique et qu'il forme, dans les conditions de l’électro- 
lyse, un anion caractérisé par un potentiel critique constant et un cation 
dont le potentiel varie avec la concentration de l’alcali. La concentration 
optimum pour le dépôt de l’anion;est tN environ. Ces particularités rendent 
difficile pour le moment l'identification des deux ions. La valeur du poten- 
tiel de l’anion (+ 0",53) exclut l'hypothèse qu'il s'agirait du Po, étant 
donné que le potentiel de ce dernier devrait être, d’après le système pério- 
dique des éléments, fortement négatif (*). Les valeurs trouvées ne per- 
mettent pas non plus de déterminer, à l’aide de la loi de Nernst sur les 
potentiels électrolytiques, les potentiels normaux des ions, car d’après les 
expériences de M"° Wertenstein et de M. Joliot (?), et comme on pouvait 
le prévoir (*}, cette loi n’est pas applicable pour les très faibles concentra- 
tions qu’on emploie généralement dans le cas des radioéléments. 

La solubilité du polonium dans la soude, qualitativement connue depuis 
longtemps (‘}, est encore prouvée par une série d'expériences que j'ai effec- 
tuées avec une centrifugeuse dont l'accélération moyenneestde4,7.10°c.g.s. 
(6000 t/min:) (*). La durée de la centrifugation était d’une heure, le volume 
du liquide 3,5"; les autres conditions des expériences et les quantités 
relatives du Po, déposées sur les parois du tube, sont indiquées dans le 
tableau suivant : 


Conc. de NaOH. Po en 10710 or. Po centrifugé en ‘/,. 
DANONE EDR A Es dc DA 30) 
SO DDRRADERSe ren de EEE 3.8 DA o 
OO TDR A A ee dE 3,9 7,9 
OO en nt ee ce EE 2,8 18,06 
DS OD DRE eee à ae CENSURE or Etre 


C'est donc pour des concentrations de soude inférieurs à 1 N que les quan- 
tités de Po centrifugeables deviennent appréciables. 


(!) Kasarnowski, Zeits. f. anorg. Chem., 128, 1923, p. 33. 
(Loc: cit. 

(*) K. Herzrezn, Phys. Zeits., 14, 1913, p. 29. 

(+) Mme Cum et Desrerne. Comptes rendus, 150, 1910, p. 386. 


(5) Pour la méthode de centrifugation, voir Mie Caamié et M. Guizcot, Comptes 


) 
) 
) 
#) 


rendus, 190, 1930, p. 1187. 


C. R., 1932, 1er Semestre. (T. 194, N° 3.) OT 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la structure des films de nitrocellulose. Note 
de MM. Desmaroux et Marareu, présentée par M. G. Urbain. 


Nous avons décrit (!) comment le ræntgénogramme des nitrocelluloses 
de faible taux d’azote (12 pour 100 N)changeait quand on passe de la nitro- 
cellulose en fibres de nature cristalline, au film obtenu par évaporation 
d’une solution dans le mélange éther-alcool. 

I. Nous avons vérifié que les solutions acétoniques de ce coton nitré 
à 12 pour 100 laissent par évaporation un film qui donne le même diagramme 
que ceux provenant du mélange éther-alcool. } 

II. Nous avons cherché à déterminer l'influence du taux d'azote sur la 
structure des films de nitrocellulose en nous servant des cotons nitrés qui 
ont fait l’objet de nos précédentes études. Les films étaient obtenus par éva- 
poration sur une plaque de verre d’une solution dans l’acétone du coton 
nitré. L'’acétone a été choisie parce qu’elle dissout toutes les nitrocelluloses 
mème celles de taux d’azote élevé. 

Les diagrammes obtenus peuvent être décrits de la manière suivante : 

On a dans tous les cas, quel que soit le taux d'azote, un halo de grand 
diamètre; ce halo est diffus, ce qui empêche toute mesure précise sur la 
position d'un maximum d'intensité. Mais on peut dire que ce halo s’étend 
là où étaient les plages ou les cercles extérieurs décrits à propos des rœnt- 
génogrammes des fibres nitrées. 0 étant l’angle de diffraction on a à peu 
près : 
0,68 < 2 tang2 5 L 0,90. 


On a d'autre part un halo qui correspond à des diffusions aux petits 
angles et qui s’étend autour de la tache centrale. Ce halo central change 
d’aspect quand le taux d’azote du coton nitré varie. /{ augmente en intensité 


à mesure que croit le taux d'azote et en même temps son bord extérieur devient 


de plus en plus net. Ce bord reste toujours là où se trouvait le cercle de petit 
diamètre, des fibres nitrées. Pour les cotons de très faible taux d'azote 
(11 pour 100) ce halo central n'existe pour ainsi dire pas, alors que pour 


#8 


(1) Deswaroux et Marmieu, Comptes rendus, 192, 1931, p. 234 et 354. 
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les cotons à 12,34 pour 100 et 13 pour 100 il forme sur les clichés une 
grosse tache noire à bord net et même renforcé. 

Ces remarques peuvent d’ailleurs se faire sur les diagrammes de films de 
nitrocellulose publiés par J.-J. Trillat ('). 

III. Les cotons à 12,10 pour 100 N et au-dessous donnent des films dont 
les diagrammes peuvent être reproduits toujours identiques. Mais il n’en 
est plus de même dès que l’on passe aux cotons plus nitrés. Par exemple 
deux films faits apparemment dans les mêmes conditions avec un coton 
à 13,3 pour 100 d’azote ont donné deux diagrammes diflérents : l’un sur 
iequel on observe les aspects décrits plus haut, l’autre qui donne un dia- 
gramme rappelant celui du coton nitré fibreux initial. Dans ce dernier 
diagramme le halo extérieur est scindé en deux cercles nets, le halo central 
est bordé par un cercle net intense qui est celui des fibres. Pour les cotons 
dont les taux d’azote sont supérieurs à 12,34 pour 100 on n’observe des 
variations régulières des diagrammes avec le taux d'azote que si les solu- 
tions ont été très étendues et laissées en décantation pendant trois semaines. 
Dans tous les autres cas le rœntgénogramme ressemble plus ou moins à 
celui du coton nitré initial. 

Il convient de faire remarquer que dans tous les cas nous nous sommes 
assurés de l’'homogénéité de nos produits à l’aide du microscope polarisant. 

IV. Les solutions dans l’acétone des diverses nitrocelluloses étudiées ont 
été examinées. Toutes ont donné le méme diagramme, celur de l’acétone, 
quels que soient la concentration et le ‘type de nitrocellulose dissoute. 

En particulier il ne reste rien du cercle de petit diamètre dont nous avons 
montré la si grande importance à propos des nitrocelluloses à l’état cristal- 
lisé (?). Ce petit cercle qui n'est pas rattaché à la période le long de l'axe de 


fibre, mais qui dépend uniquement des distances de voisinage des chaines de 


groupes (C°) est donc complètement évanout dans les solutions alors qu'il s’en 
retrouve quelque chose (le halo entourant la tache centrale) quand la solu- 
üon est évaporée et laisse le film de nitrocellulose amorphe. 

Quant au halo de grand diamètre, toute observation sur lui est difficile, 
du fait que le halo dû à l’acétone pure est à peu près à la même place que 
les grands cercles ou halos donnés par les nitrocelluloses. 

V. Il nous semble légitime de voir dans les rœæntgénogrammes des 


AY, J.=F: risrat, Je de Phys. 7° série, 21030, p: 69. 


() 3 
(2) Desmaroux et Marmæu, loc. cit. 
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films, des modifications de ceux que donnent les fibres de coton nitré. Ainsi 
que nous venons de le dire dans le paragraphe précédent, dans le film 
amorphe il reste quelque chose de la régularité qui formait la base de la 
structure primitive des fibres. Ona: 


1° une période dont l’ordre de grandeur est de 4,5-4 À et qui est, nous 
avons vu, un écart entre plans réticulaires du réseau de la trinitrocellulose 
qui font intervenir la période le long de l'axe de fibre. (Plans de la 
forme h(hkE) où l'est différent de o si l'axe c est pris pour axe de fibre.) 

2° le bord du halo central est toujours là où était, dans le diagramme 
des nitrocelluloses, le cercle qui correspondait à une interférence ne faisant 
intervenir que les distances entre chaînes primitives dans les fibres de 
nitrocellulose. | Plan de la forme (hkO).] 

Cette évolution observée dans le diagramme du film est en très bon 
accord avec les faits connus, que l’on exprime en disant que l’acétone est un 
bien meilleur solvant pour les cotons nitrés dont le taux d’azote est infé- 
rieur à 12,30 que pour les cotons s’approchant de la trinitrocellulose. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur une théorie des réactions explosives. 
Note de M. Her: Muraour, présentée par M. G. Urbain. 


Suivant la manière dont se comportent les explosifs enflammés à l'air 
libre, on peut classer ceux-ci en deux catégories : 

1° La combustion se propage avec une grande vitesse j; donne naissance, 
après un trajet qui peut être extraordinairement court, à une onde explo- 
sive. À cette catégorie appartiennent en particulier, les explosifs dits 
d'amorçage, azoture de plomb, fulminate de mercure, etc. 

2° La combustion se propage avec une vitesse relativement faible et ne 
donne jamais naissance, à l’air libre, à une onde explosive. 

Dans cette catégorie rentrent les dérivés nitrés, trinitrotoluène, acide 
picrique, poudres colloïdales, etc. 

Jusqu’i ici aucune théorie n’a permis d'expliquer d’une manière conve- 
nable une différence aussi fondamentale. | 

Nons présenterons ici quelques hypothèses qui nous paraissent pouvoir 
conduire à une explication satisfaisante. 

Nous prendrons pour base une remarque déjà formulée : Les molécules 
explosives ne sont pas nécessairement des molécules fragiles et pour les 
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décomposer, il faut leur fournir une certaine quantité d'énergie. Cette 
énergie peut être apportée : 

1° Dans Ia détonation, sous la forme d’une onde de choc entretenue par 
la réaction elle-même (onde explosive); 

2° Dans la combustion, par le choc des molécules gazeuses à haute tem- 
pérature produites par la réaction. 

Nous admettrons que l'onde explosive est toujours déterminée par un 
choc, soit le choc d’un corps solide, balle de fusil par exemple, soit une 
compression extrèmement brusque, produite en un temps très court par les 
molécules gazeuses engendrées dans la réaction. 

Les explosifs susceptibles de détoner par inflammation à l'air libre 
seraient donc simplement ceux dans lesquels la combustion atteint une 
vitesse suffisante pour que les gaz émis, n'ayant pas le temps de s'échapper, 
produisent à la surface de l’explosif, une compression brusque analogue à 
un choc ('}. 

Mais quelle est la cause des différences de vitesse observées dans la com- 
bustion (à l'air libre) des explosifs ? | 

Pour expliquer ces différences, nous admettrons qu’un troisième mode 
de transmission de l'énergie, /a réaction par chaine, déjà rencontré, dans 
l'étude des mélanges gazeux explosifs, joue également un rôle dans la 
décomposition des substances explosibles solides. Dans ce mode de trans- 
mission l'énergie dégagée par la décomposition des molécules se transmet 
directement aux molécules voisines, celles-ci recevant brusquement l’incré- 
ment d'énergie nécessaire à leur décomposition. La réaction se propage 
ainsi de molécules en molécules par de véritables chaînes, ces chaines pou- 
vant être très longues ou, au contraire, se briser après un très faible par- 
cours. 

Alors que, dans la combustion provoquée par le choc des molécules 
gazeuses, on observe que la vitesse est, en première approximation, propor- 
tionnelle à la pression, on peut admettre que les réactions par chaîne, se 
propagent dans la masse solide de l’explosif, avec des vitesses indépendantes 
de la pression. 


(!) Remarquons que si l’on n'opère plus à l'air libre etsi les produits de la combus- 
tion ne peuvent plus se dégager librement, l'inflammation peut alors, pour un grand 
nombre d’explosifs, se transformer en détonation, la vitesse du dégagement gazeux qui 
augmente avec la pression devenant assez grande pour qu'il se produise un véritable 
choc à la surface de l’explosif. 
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Les explosifs d’amorçage, ceux qui sont susceptibles de prendre à l'air 
libre, par simple inflammation, le régime détonant, seraient des composés 
dans lesquels les réactions par chaîne jouerarent un rôle primordial. 

Grâce à l’intervention de ces réactions, la quantité d’explosif décomposée 
dans l’unité de temps pourrait devenir assez grande pour créer la surpression 
brusque nécessaire à la naissance de l’onde explosive (*). Cette même réac- 
tion par chaîne ne jouerait au contraire qu’un rôle nul ou tout à fait secon- 
daire (chaînes très courtes) dans la décomposition des explosifs de la seconde 
catégorie, l'énergie nécessaire à la décomposition étant alors transmise non 
pas directement et en un temps très court, mais beaucoup plus lentement 
par l'intermédiaire des molécules gazeuses déjà dégagées. En particulier en 
ce qui concerne les poudres propulsives, la mise sous forme colloïdale de 


l’explosif pourrait avoir pour effet, non seulement de permettre la combus- 


tion par couches parallèles, comme l’a démontré M. Vieille, mais ausst de 
rendre négligeable le rôle joué par les réactions par chaïnes, la vitesse de 
combustion devenant ainsi pratiquement proportionnelle à la pression. 
Cependant, même dans la combustion de cette catégories d’explosifs, le 
rôle des réactions par chaînes n’est peut-être pas absolument nul et peut- 
être faut-il chercher dans l'intervention de ce mode de propagation la cause 
des réductions d’aire des courbes pressions-Lemps que nous avons observées 
aux basses densités de chargement (*) l'intervention de ces réactions par 
chaînes jouant ici le rôle d’un apport d'énergie indépendant de la pression 
et proportionnel au temps. Peut-être aussi les effets remarquables de cer- 
tains corps comme la vaselime, qui s'opposent à la diminution de l'aire, 
ont-ils pour cause la rupture prématurée des chaînes, la vaseline dispersée 
dans la poudre comme un corps étranger au colloïde, jouant ici le même rôle 
que celui des parois sur lesquelles viennent se briser les chaînes dans les 
réactions des mélanges gazeux explosifs. 


(1) L'existence des chaînes expliquerait aussi la grande sensibilité au choc de ces 
explosifs, la décomposition amorcée en un point se propageant immédiatement dans 
toute la masse. 

(*) Voir en particulier Muraour et Aunis, Comptes rendus, 192, 1931, p. 90; 193. 
1991, 1082. ê 


L 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Constitution, graphiuüsation spontanée et hystérésis 
thermique des fontes au titane à bas carbone total. Note de M. Jrax 
Cuazraxsonxer, présentée par M. L. Guillet. 


Au cours d’une étude d'ensemble des propriétés et des caractères héré- 
ditaires de certaines fontes où le titane et le vanadium se présentent en assez 
fortes teneurs comme éléments congénitaux anormaux, j'ai été conduit à 
étudier les effets de doses croissantes de titane sur la constitution d’une 
fonte blanche destinée à être malléabilisée par recuit graphitsant. 


L'esquisse du diagramme d'équilibre fer-titane proposée par Lamort (!) comporte 
près du fer un large domaine de solution solide, assez imprécis d’ailleurs, qui vers 
1300° accuse Ô pour 100 de titane; puis entre le fer et le composé Fe*Ti un eutectique 
caractérisé par 13,2 pour 100 Ti et 1300. 

Les recherches de Tamaru (?) portant sur des alliages de fer dont le carbone s'étend 
de 0,7 à 4,35 pour 100, nous enseignent que le titane élève la température de l’eutec- 
tique du système Fe-FeC et diminue très sensiblement sa teneur en carbone. Piwo- 
warsky (?) a signalé que dans une fonte trés pure à { pour 100 de carbone total, l'effet 
de graphitisation primaire était maximum avec 0,1 pour 100 de titane et peu affecté 
par les variations importantes du silicium. 


Les fontes au titane du tableau suivant ont été élaborées au four à induc- 
tion à haute fréquence, en creusêt silico-alumineux à atmosphère neutre à 
partir d’une fonte d'analyse : 


Ct— 2,3 pour 100, ie 0:0) Mn=°:0,3, SE 0,06, PE 0:01 


et de ferro-titane aluminothermique à 27 pour 100 de titane. Elles ont été 
coulées à 1500° en sable préalablement étuvé, le moule donnait un lingot 
cylindrique de 20"" de diamètre et 200"" de hauteur et une baguette de 6" 
de diamètre et 100"" de hauteur pour l'étude de la dilatation. 


(1) Tamaru, Scr. Rep. Téhoku Imp. Univ., 1h, 1925, p. 25-32. 
(2) Tawanru, loc. cit. ) : 
qe) 
A 


E. Prwowarsky, Le titane dans la fonte (Stahl und Kisen, k3, 19925, pe r49r- 
/ U 
1494) : 


3 


Q A 
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Température 
de transformation. 
Point a Température 
GC. Total Ti de Curie Refroidissement. de 
pour pour Dureté de la CT graphitisation 
N°. 100. 100. Brinell. cémentite. Ac Vitesse», Vitesse V, spontanée 0,. 
4 + Lo) Le o 0 
ie SRE a 290 200 7.30 700 600 | ne 
2... ), 30 0,17 522 200 11530 700 600 graphitisent 
De: ) , 20 0,42 450 200 790 700 600 \ pas 
bi. > ,27 0,78 DO ALTT7D 780 700 650 00° 
SERA 20 0,90 393 190 800 729 700 929° 
OLA: NTS 1,06 297 190 829 720 700 900° 
dE », 19 1,30 220 LAON: 839 780 740 900° 
4 Lars OPA Q es 
CR >, 10 1500 297 = 849 800 760 > 
9e > ,20 1,93 317 - 860 820 800 = 


Toutes ces fontes ont des dosages de silicium compris entre 0,8 et 
0,9 pour 100. 

Microstructure. — Les examens micrographiques combinés avec l'étude 
de la dureté des jets principaux m'ont permis d'établir le diagramme de la 
figure dans lequel on peut distinguer trois zones : 

À. De la fonte pure à 0,8 pour ro0 de titane, les alliages voient leur 
dureté décroître, la cémentite préeutectique très fine de l’échantillon de 
base (n° 1) grossit et prend des contours moins nets. La constitution de la 
perlite subit les mêmes influences. 

B. La deuxième zone est celle des fontes truitées; elle débute à 0,9 de 
titane et se trouve caractérisée par une apparition de carbone libre qui 
entraine une décroissance brusque de la dureté. 

C. Au delà de 1,3 pour 100 de titane la fonte devient ferritique et la 
totalité de son carbone est précipité à l’état de graphite en nodules. 

Analyse dilatométrique. — Elle à été effectuée au dilatomètre différentiel 
optique Chevenard par rapport au Pyros. La température maximum 
de 1000° était atteinte en 3 heures 10 minutes suivant une courbe tempéra- 
ture-Lemps semblable pour chacun des essais, la vitesse normale de refroi- 
dissement + était de 250° par heure. ; 

Pour le rejet des points de transformation la vitesse de refroidissement V 
de 100° par minute a été réalisée par insufflation d'air comprimé sur les 
tubes du dilatomètre. 

Les courbes de dilatation différentielle permettent d'enregistrer la rétro- 
gradation dè l’anomalie de Curie du carbure de fer à partir de 0, 8/de titane, 
ce qui laisse supposer l’existence d’une cémentite complexe! entre cet 
élément et Fe* C. 
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Pour cet effet thermique déterminé, la fonte blanche à 0,8 de titane 
subit à 950° une graphitisation spontanée très nette, alors que l’alliage de 
base et les autres moins titanés restent stables. Quand le titane atteint 
1,3 pour 100, 0, s’abaisse à 900°. Dans chacun de ces cas le carbure de fer 
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résiduel est très faible, les échantillons sont constitués de graphite en 
nodules entourés de ferrite avec des îlots de perlites disséminés. 

Le titane élève d’une façon très nette les points de transformation de la 
perlite au chauffage et au refroidissement, il accroît considérablement la 
vitesse critique de trempe martensitique. Sur ce point il agit comme le 
silicium ('). 

Il est intéressant de remarquer que le titane et le silicium, métalloïdes 
aux caractères chimiques communs, modifient dans le même sens les carac- 
tères des fontes. Ils favorisent tous deux la formation du graphite de solidi- 
fication puis celle du graphite de recuit. De même ils diminuent l’hystérésis 
thermique de la transformation : solution (fer «à — C) -+ Fe + Fe°C. 


(1), Léon Gurzcer, GarisourG et BaLzay, Comptes rendus, 187, 1928, p. 14. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Séparation des carbures thiophéniques contenus 
dans les huiles soufrées. Note de M. et M"° Lecrère, présentée par 
M. C. Matignon. 


La présence de soufre dans les produits de distillation primaire des roches 
bitumineuses est un fait général, mais la teneur en soufre varie beaucoup 
suivant l’origine des roches Parmi les huiles soufrées, les plus intéressantes 
sont celles qui présentent un haut pourcentage en métalloïde (12 pour 100), 
à cause de leur usage en thérapeutique, usage qui est déjà fort ancien. 
Le soufre contenu dans ces huiles s’y trouve notamment sous forme de 
carbures thiophéniques, et c'est précisément aux dérivés du thiophène 


que l’on attribue actuellement les propriétés curatives des huiles soufrées. 


obtenues par la distillation sèche de certaines roches bitumineuses. 

Nous nous sommes proposé d'isoler les principes immédiats thérapeuti- 
quement actifs des huiles soufrées; nous y avons réussi en procédant par 
une sulfonation ménagée. Quand on traite les huiles soufrées à chaud par 
l’oléum, on réalise la sulfonation totale à la fois des carbures thiophéniques 
et des carbures d'hydrogène qui les accompagnent. Par contre, en opérant 
à froid, durant un temps limité (1 heure), en présence d’un diluant inerte 
(par exemple le pétrole), et avec de l'acide sulfurique légèrement 
étendu (96,5 pour 100), nous avons pu utiliser la différence des vitesses 
de sulfonation des composés thiophéniques et des autres carbures pour réa- 
liser leur séparation. 

Le mélange des acides thiophènesulfoniques, traité par l’eau à l’ébullition, 
régénère les carbures thiophéniques; ces derniers, obtenus ainsi en bloc, 
soni séparés par entrainement à la vapeur d’eau, séchés, distillés et classés 
par rectification. La méthode exposée ci-dessus est beaucoup plus simple 
que l’emploi des sulfonations successives que nous avions d’abord envisagé. 


Cette méthode de séparation directe des carbures thiophéniques à été 


appliquée aux huiles soufrées provenant du gisement de Saint-Champ près 
Belley (Aïn); nous avons reconnu que ces huiles contenaient en moyenne 
8 pour 100 de dérivées thiophéniques inférieurs, notamment du propylthio- 
phène (Thiophan), qui, après purification, se présente sous la forme d’un 
Hquide bouillant de 150 à 160°, titrant 25,6 pour 100 de soufre organique, 
constitué par le mélange des propylthiophènes isomères : 


zn-propylthiophène bouillant à 153°,5:, 


dog Le ei à ous rt 1 de 
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Isopropylthiophène bouillant à 153-154°; 
B-isopropylthiophène bouillant à 157-158, 


dont la teneur en soufre, répondant à la formule C*H°.C‘HFS, est de 
23,39 pour 100. | 

_ Par ce procédé de sulfonation ménagée, on retire des huiles qui ont fait 
l'objet de cette étude, en une seule opération, et à un degré de pureté 
élevé (93 pour 100), les carbures thiophéniques qui en font la valeur. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Étude d'un mode de préparation d’alcools 
primaires acétyléniques vrais. Note de M. R. LesplEau, pré- 
sentée par M. C. Matignon. 


On ne connaît dans la série des alcools primaires acétyléniques vrais, 

n EI 2n—2 7 A ? ‘ 7 = 
CH?!=20, que les deux premiers termes, l'alcool propargylique, découvert 
par L. Henry en 1872, et le propargylearbinol, obtenu par Lespieau et 


-Pariselle en 1908. Parmi les méthodes, qui päraissent propres à en fournir 


d’autres. il y a celle qui utiliserait l’action des iodométhylines des glycols 
biprimaires sur l’acétylène monosodé, cette action devant donner les éthers 
méthyliques des alcools envisagés ici. J’ai essayé de voir ce qu’il en était 
dans un cas particulier, celui où l’on part du glycol triméthylénique, et 
suis en effet arrivé au troisième terme de la série en question, mais avec un 
rendement trés faible. L’obtention de l’éther méthylique est aisée, mais le 
passage de ce corps à l'alcool correspondant nécessite plusieurs opérations 
chimiques très peu rémunératrices. | 

Un des modes de passage utilise l'attaque par l'acide bromhydrique, et 
conduit intermédiairement à l'alcool CH? = CBr— CH? CH? — CH°OH, 
or, M. R. Paul avait déjà préparé cet alcool par une autre méthode ('), 
grâce à son obligeance j'ai pu tripler la quantité dont je disposais et arriver 
avec moins de peine au résultat final. Voici quelques renseignements sur 


les corps préparés au cours de ce travail : 

Alcool CH=C—(CH?)— CH OH. Liquide bouillant à 154°-155° 
sous 766", À 22°,5 a pour densité 0,9174 et pour indice 1,445. On y à 
trouvé pour 100 C71,50; H 9,38. Il donne.avec le nitrate d'argent alcoo- 
lique un précipité blanc que l’on peut obtenir en fines aiguilles fondant 


(1) Comptes rendus, 193, 1931, p. 598. 
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à 115° au tube capillaire, et explosant instantanément à 200° au bloc 
Maquenne. Ce précipité renfermait 59,95 pour 100 d'argent et répondait 
par conséquent à la formule attendue C*H7AgO, NO°' Ag. 

Cet alcool, enfermé avec de l’isocyanate de phényle en tube scellé, a été 
maintenu 1 heure à 1/40° puis laissé à lui-même. Au bout d’une quinzaine 
_ de jours le mélange s’est pris en masse; après deux cristallisations, la pre- 
mière par refroidissement d’une solution dans un pétrole bouillant à 80° 
environ, la seconde par évaporation d’une solution dans l'alcool méthylique, 
on a eu la phényluréthane tôndant à 42°,5-43°,5 

On a aussi fait le dérivé triiodé Re or CH?OH de cet 
alcool et trouvé qu’il fondait à 112°,5-115°,5 après cristallisation par refroi- 
dissement de sa solution dans le ARR Hola Iode dosé 82,23. 

L'éther CH = C—(CH}) — CHOC s'obtient avec un rendement 
de 70 pour 100 quand on ajoute l’iodométhyline CH? I — CH? — CH°?0 CH* 
à de l’acétylène monosodé au sein de NH° liquide. Il bout à 109°-109°,5 à 
la pression normale. On lui a trouvé à 19°,5 pour densité 0,844 et pour 
indice 1,4196. Une cryoscopie acétique lui assigne un poids moléculaire 
égal à 100. Son pourcentage de carbone était 93,11, d'hydrogène 10,35. If 
donne avec le nitrate d’argent alcoolique un précipité C°H°AgO, NO°Ag 
renfermant 56,95 pour 100 d’argent. 

L’éther CHBr = CBr—(CH°) — CH OCH* se fait en fixant deux 
atomes de brome sur l’éther acétylénique, mais même à froid et avec un 
manque d’halogène on obtient beaucoup de produits plus bromés, tandis 
qu'une portion du corps acétylénique reste inaltérée. Ce dibromure bout 
à 76°— 76°,5 sous 6", [la à 21°,5 pour densité 1,6788 et pour indice 1,5179. 
On y a trouvé 61,29 pour 100 de brome. Son poids moléculaire par cryo- 
scopie acétique égale 249. 

Le bromure CH Br = CBr — (CH?) — CH°Br provenant de l’action de 
l'acide bromhydrique sur l’éther précédent bout à 120°-121° sous 14"; 
à 19° sa densité est 2,063, son indice 1,5662; on y a trouvé 77,95 pour 100 
de brome. 

L'alcool CH Br = CBr —(CH:)— CH? OH bout à 127°-128° sous 16". 
Il a à 19°,5 pour densité 1,868 et pour indice 1,5518. On lui a trouvé 65,75 
pour 100 de brome et un poids moléculaire cryoscopique égal à 246. 


@’+) 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Influence de quelques unpuretés sur la ternpérature 
c'iique de dissolution du phénot dans l’eau. Note (') de M. Roçer 
ve { 
Dorique, présentée par M. M. Delépine. 


Au cours d’une recherche sur le domaine d'homogénéité des mélanges 
O o) 


eau-glycérine-phénol, j'ai été conduit, la quantité de glycérine s’annulant, 


à reprendre l’étude du système binaire classique eau-phénol. 

De nombreux auteurs (*) se sont occupés déjà de cette question, mais 
des valeurs proposées pour la température critique de dissolution du phénol 
dans l’eau varient de 65°,3 à 70°,7, c'est-à-dire dans un intervalle de plus 
de 5°. On rencontre même dans certains ouvrages la valeur 84° dont je 
n'ai pu retrouver l’origine faute de référence. À ces divergences sur la 
température critique, 1l convient d’ailleurs d'ajouter celles relatives à la 


concentration critique. 


J'ai recherché les causes de ces écarts pour l’abscisse ou pour l'ordonnée 
du point critique du système eau-phénol. | 

A priori la variation de la teneur en eau de l’échantillon de phénol étudié 
n'a pas d'autre effet que de déplacer la courbe de solubilité parallèlement 
à l'axe des concentrations. Il reste alors deux causes d’erreur à envisager. 
La première, d'ordre physique, tiendrait à la méthode même de détermi- 
nation du point de trouble; la seconde, d’ordre chimique, serait attribuable 
à la présence d'impuretés dans le phénol. 

La méthode du tube scellé, imaginée par Alexejeff(*) pour étudier, sans 
perte de substance, le comportement d’un mélange de corps à des tempéra- 
tures supérieures à leur point d’ébullition, conduit à des résultats difficile- 
ment comparables, car, le plus souvent, la densité de chargement des tubes 
n’est pas spécifiée et, lorsque cette indication figure dans dans un Mémoire, 
on constate qu'elle varie d’un auteur à l’autre. Il s'ensuit; à l’intérieur 
des tubes, des différences de pressions qui influent considérablement sur 
l'abscisse, et surtout l’ordonnée, du point critique comme l’a montré 
Timmermans (*). 


(1) Séance du 15 janvier 1932. 

(?) Rorauonn, Z. phys. Chem., 26, 1898, p. 433: Hier et Marusorr, J/. Am. 
Chem. Soc., 48, 1926, p. 918 (bibliographie). 

() Azexeserr, Wied. Ann., 28, 1886, p. 306. 

(*) Toumerwans, Z. phys. Chem., 58, 1907, p. 129. 
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C’est pourquoi j'ai adopté pour ces recherches l'emploi d’un tube 
ouvert, à la pression atmosphérique (dont les variations n’ont aucune 
influence sur le phénomène). J’ai reconnu qu'il était possible de reproduire 
les résultats avec une approximation de un ou deux dizièmes de degré au 
moyen d’un appareil très simple constitué de deux longs tubes à essai 
emboîtés l’un dans l’autre et plongeant dans un bain à température variable, 
une hélice de nickel mue verticalement assurant l'agitation. 


Naphtalène ur | Fridine 
739] 20300 \ Te 
1231 \ 
T2 
69,3 
69,2 


64,5 


Phénol pur 


Température 


4 2. 305 3% 4 Phénol (+impureté) Yo 


Avec l’eau seule, la température critique du système eau-phénol est 
66°,5 HÆo°,1, et la concentration critique, 54 pour 100 de phénol. Parmi 
les produits susceptibles d'exister à côté du phénol, j'ai étudié les crésols o-, 
m- et p-, le benzène, le naphtalène et la pyridine, mais, les trois premiers 
ayant fait, à mon insu, l’objet de travaux inédits de M. Leroux, cette Note 
contiendra seulement les résultats relatifs aux trois derniers. Je dois à 
M. Leroux un bel échantillon de phénol pur (P. K.: 40°,85), préparé 
d'après sa méthode (). 

L'examen des courbes de solubilité ci-dessus montre que : 

a. Relativement au sens des écarts : 


f 
LS 


(1) 1 Leroux, Comptes rendus, 163, 1916, p. 361; J. Pharmacie et Chimie, 
7° série, 20, 1919, p. 88; Ætude sur le phénol et les crésols, 7° Congrès de la Société 
technique de l’industrie du gaz en France, tenu à Paris les 24, 25 et 26 juin 1924. 
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1° La température critique pour les exemples choisis est supérieure à celle 
du système eau-phénol pur, mais pour la résorcine, la pyrocatéchine 
et l’hydroquinone, ce serait l'inverse comme l'ont signalé Leone et 
Angelescu ('); 

2° La concentration critique peut correspondre à une teneur en eau, 
tantôt plus grande que dans le cas du phénol pur (naphtalène et pyridine), 
tantôt plus faible (benzène ). 

b. Relativement à la grandeur des écarts : 

1° Pour des teneurs en impureté de l’ordre de 1 pour 100, les variations 
de la température critique (et de la concentration critique) sont très sensi- 
blement proportionnelles à ta quantité d’impureté (pyridine); 

2° Ces variations, ramenées au cas d’une teneur en impureté égale à 
un mullième seulement du poids du phénol, demeurent notables. Elles sont : 


Pour Pour 
la température la concentration 
critique. critique. 
9, %% 
BENZÈnE Et 0e CM TEE 0, 20/ 0,60 
Naphtalène.}.6"1. "2er 0,7 1,90 


Pridine Ci: E FENDERERe 0,066 0,89 


GÉOLOGIE. — Sur la formation des travertins et de la tourbe dans la vallée de 
la Somme. Note de M. Houcuer, présentée par M. de Launay. 


1 . cË 3 
On observe dans la vallée de la Somme, particulièrement entre Amiens 

et Abbeville, des éminences allongées, mamelonnées, appelées, dans le pays, 
croupes où montinures, occupant, par rapport au thalweg, des positions 
diverses (° ). 

* Ces protubérancess'élèvent jusqu’à plus de 5 rnètres au-dessus du niveau 

P . ; . . 

de la rivière; prises d’abord pour des dunes (Fuchs) ou pour d'anciennes 
chaussées (d’Allonville), ellés sont attribuées par tous les géologues 
modernes (de Mercey, Coquidé, Commont, Briquet, Dubois, etc.) à des 
tufs calcaires provenant d'eaux de sources coulant en surface. Des systèmes 
compliqués ont été mis en avant pour expliquer la configuration des 
croupes. 


(:) Leone et AxGeLescu, Gazz. chim. ital., 52, (2), 1922, p. 63. 
(2) Les croupes ne sont pas spéciales à la Somme; on les rencontre dans de nom- 
breuses vallées du crétacé. 
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De longues observations nous ont permis de constater : 1° que les dépôts 
observés ne sont pas des TUFS DE SUINTEMENT MG1s des TRAVERTINS; 2° que les 
grandes croupes marquent, comme l'avait pressenti Boucher de Perthes, la 
place D'ANCIENS LITS DE LA SOMME. 

Les croupes sont constituées, en partie seulement, par des blocs calcaires 
caverneux, concrétionnés ou détritiques (')et par des poches ou des lits 
tourmentés de sable coquillier. Des masses imposantes de vase comprimée, 
de nombreux débris de poteries, des déchets de cuisine, des vestiges de con- 
structions lacustres, etc. montrent qu’on se trouve en présence d’alluvions 
fluviales ; ce que prouve mieux encore la carte que nous avons pu tracer, de 
laquelle il ressort que les travertins forment, non des dépôts isolés corres- 
pondant à des sources ou groupes de sources, mais des lignes ininterrompues, 
d’amont en aval. 

Ceci posé, le processus du comblement récent de la vallée peut être recon- 
stitué comme suit 

Immédiatement après la dernière phase de recreusement, le lit majeur, 
déjà trop grand, se trouvait garni de cailloux, graviers et sables, sur 
lesquels s'était déposée une couche de vase calcaire très fine, blanche ou 
gris bleu (glaise, glui ou glue des tourbiers). 

Bientôt le lit, ou plutôt les lits de la rivière, car il y en avait souvent 
deux, un sur chaque rive, n’occupèrent plus que le dixième à peine de la 
largeur de la vallée. 

Dans les eaux courantes furent déposés les vases et autres décombres 
ci-dessus énumérés, cependant que les plantes de rive et de fond, avides 
d'acide carbonique (parmi lesquelles les typhacées ont joué un rôle parti- 
culier), fixaient autour d'elles le carbonate de chaux, par décomposition 
des bicarbonates en dissolution, et retenaient dans leurs tissus une quantité 
beaucoup moindre d’autres sels calcaires (?}; ces dépôts entraînèrent un 


(!) Ces travertins ont une densité de 1,2 à l’état humide et de 0,8 à l’état sec (110°); 
leur composition est la suivante en pour 100 : carbonate et autres combinaisons de la 
chaux, 03: sihee libre, 6,5; silicates, 1,5; oxydes de fer et d'alumine, 2; matières 
organiques, 3. 

(2) Les eaux de sources du bassin contiennent environ 2855 de sels de chaux et de 
magnésie par mètre cube ; dans la riviére, à Abbeville (1909-1910), on ne trouve plus 
que 2555 de résidus. En admettant que la différence (30%) soit fixée sur le parcours, 
la quantité de travertin produite en uné année comblerait environ un hectare de la 


vallée Wurmienne jusqu'au niveau actuel du sol. 


32 of 145 
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exhaussement progressif des fonds de la Somme; en certaines régions 
(Long, Ailly) la rivière ne quitta pas son lit au cours des siècles; en 
d’autres (Pont-Remy, Eaucourt. Yzeux) elle divagua d’une rive à l’autre. 

Dans les parties de la vallée soustraites à l’action directe des eaux cou- 
rantes, les plantes aquatiques se développaient avec une très grande rapi- 
dité (‘) jusqu’à un niveau de base en relation avec celui de la Somme et, 
souvent, le dépassant légèrement. Certaines sections, isolées encore par le 


feutrage épais que produisait la végétation, restèrent pendant plusieurs : 


milliers d'années complètement séparées de la rivière et furent alimentées 
presque exclusivement par des eaux pluviales; les roseaux, les laiches, les 
mousses, les petits jones, les prêles, etc., produisirent une tourbe pauvre 
en sels de chaux (0 à 5 pour 100) et en cendres (5 à 8 pour 100), mais 
extrêmement riche en'carbone et en matières volatiles (80 pour 100); en 
d’autres points, les eaux de sources, de rivière, etc., pénétrant dans le tapis 
végétal, provoquérent la formation d’une tourbe grise calcaire; là ou 
coulaient des sources ferrugineuses se constitua la tourbe rouge, renfermant, 
comme la précédente, 50 pour 100 et plus de cendres. 

L'exhaussement du sol de la vallée se poursuivit avec une régularité 
remarquable jusque vers le début du moyen âge ; à ce moment, le niveau 
de la Somme était à peu près à 7" au-dessus du niveau actuel; une 
ou plusieurs crues exceptionnelles ‘se produisirent ; en quelques points la 
rivière, trouvant dans les tourbes meubles voisines un passage plus facile, 
quitta son lit archiséculaire. Plus tard, les travaux exécutés pour l’amé- 
lioration de la navigation, pour la création de moulins, pour le desséche- 
ment, pour l'assainissement, etc. provoquèrent des abaissements suc- 
cessifs, beaucoup plus importants, du plan d’eau ; et l’on sait que la tourbe, 
comme une éponge immergée, s’abaisse à mesure que descend le niveau 
ambiant (?). 

Il arriva alors que les parties de la vallée composées de tourbe s’allais- 
sèrent davantage que celles contenant des alluvions plus consistantes et, 


j 


(*) La production des plantes aquatiques en matières sèchés par hectare et par an 
est approximativement la suivante : plantes immergées, 4 à 5000 ; plantes émergées 
3000k% ; plantes en partie inimergées et en partie émergées 5 à 60oofs. 

(2) En amont de la rivière d’Aiïraines, à la suite de travaux de desséchement, le 
niveau du sol s'est abaissé, depuis moins d’un sièele, de 1,50. 


D 
[&] 


C. R., 1932, 1° Sernestre. (T. 194, N° 3.) 
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finalement, si paradoxal que cela puisse paraître, que les zones jadis les 
plus RE devinrent les plus hautes GC}: 


? 


Y OLCAN OLOCIE Sur l'évolution morphologique du dôme de la Montagne 
Pélée. Note de M. H. Arsaxpaux. 


Ea conclusion de ma dernière Communication relative à la Montagne 
Pelée (?) était la suivante : 


& En. l'état ag tuel de eroissance du nouveau dôme, et de dela de son 
talus d’éboulis, il se pourrait, dans le cas d’une reprise notable dé l’activité du volcan, 
que le secteur d'action extérieure de celui-ci, resté sensiblement SW-SSW jusqu ici, 
se modifie,en corrélation, par exemple, avec une variation de son angle d'ouverture, 
avee un changement d'orientation de son axe. » 


Cette conclusion découlait de l’ensemble des observations effectuées 
depuis le début de l’éruption de 1929 jusqu’à la fin du mois de mars 1951 ; 
il y a lieu de la maintenir actuellement. 

Les nouvelles observations venant à l’appui de cette assertion constituent 
en effet une suite, un développement des précédentes ; elles en accusent la 
portée. Elles sont dues ainsi que de nombreuséS photographies venant à 
l'appui, à M. Revert, ancien sous-directeur de l'Observatoire, qui, avec 
un entier désintéressement, étudie l’activité de la Montagne Pelée, depuis 
l'origine du cycle éruptif actuel. 

Voici les faits essentiels à retenir de la Note précitée : croissance progres- 
sive, bien qu'intermittente, du dôme secondaire, s'accompagnant d'un 
développement de plus en plus accusé du secteur occupé par le talus d’éboulis 
de ce dôme, et corrélativement à ces deux faits, tendance au comblement 
de la profonde rainure formée pendant l’éruption de 1902, entre l’ancien 
dôme qui s'était érigé à cette époque et le vieux cratère de l'Étang sec 


(:), Conclusions secondaires : (a) La formation de la tourbe n'a pas été centripète 
et n'a guère Été influencée, en amont d'Abbeville, par les mouvements généraux du 
sol; (b) contrairement à une opinion répandue, les précipitations atmosphériques 
n'ont pas varié considérablement depuis 5000 ans; (c) la navigation était facile à 
l’époque protohistorique, ce qui explique que des coquillages marins étaient con- 
sommés à Amiens à 2ok" de l'estuaire; (4) les importants camps gaulois de la vallée, 
aujourd'hui éloignés de la rivière, étaient baignés par elle. 

(2) Sur l'évolution morphologique du dôme de la Montagne Pelée (Comptes 
rendus, 192, 1931, p. 12535. 


SÉANCE DU 18 JANVIER 1932. 209 


Depuis la fin de mars jusqu’à celle de décembre 1931, l’activité volca- 
nique apparente a continué à présenter un caractère de discontinuité 
plus ou moins accentué, ses manifestations sous forme de poussées cen- 
dreuses divérses, se maintenant subordonnées, en importance, à celles 
correspondant à cette production de masses d’extrusion qui constitue, 
depuis longtemps déjà, le mode principal d'émission de la lave du volcan. 

Il en est résulté qu’à la fin de 1931, l'altitude du dôme secondaire s'était 
accrue d’une quarantaine de mètres environ, depuis le mois de mars précé: 
dent; dans les derniers mois de la même année, s'était érigèe à son sommet, 
une aiguille terminale d’une cinquantaine de mètres de hauteur, aiguille 
dont la durée fut éphémère, et dont l’emplacemeut semble avoir été 
celui même, antérieurement occupé par l’importante formation de même 
nature, qui fut une des caractéristiques remarquables de la précédente 
éruption. 

. Corrélativement à cet accroissement d’altitude du dôme secondaire, la 
masse de son talus d’éboulis s'était développée considèrablement, et 
l'angle de son secteur d’emprise sur les flancs de l’aucien dôme de 1902 
s'était notablement ouvert; un comblement consécutif et très appréciable 
de la ratnure s'était produit. 

Du côté de l'Est, l'emprise du talus d’éboulis s’étendait en éffet, presque 
jusqu'à cet emplacement connu sous le nom de Salon des dames, qui cor- 
respond assez sensiblement à la partie du bord de l’ancien cratère la plus 
avancée vers l'Est; du côté Ouest, le talus ayant franchi la grande crête de 
protection des hautes vallées de la rivière Lamare et de la rivière du Prè- 
cheur, que jalonnent le rocher du Petit Bonhomme et le morne Plumet, 
son emprise au delà de la crête en question commençait à s’amorcer.. 

Quant au comblement de la rainure, seulement rudimentaire il ÿ a près 
d’un an, il était devenu très apparent depuis son origine orientale, jusqu’à 
mi-chemin de cette origine au morne La Croix; il atténuait par suite, à des 
degrés divers suivant l'endroit considéré, le rôle protecteur de cette rainure 
vis-à-vis du territoire avoisinant, l’annulant, en particulier, dans sa partie 
le plus au sud, jusqu’à la crête en demi-cercle ‘qui mène au morne Saint- 
Marun. a 

Dans cette dernière section de la rainure, le comblement était en effet à 
peu près totalement réalisé; le 28 décembre 1931, certains éléments des 
avalanches rocheuses parvenaient jusqu’au bord du vieux cratère, et pour- 
suivaient leur trajectoire sur le flanc de l’ancien volcan, c’est-à-dire dans 
la région tout à fait supérieure du bassin de la rivière Sèche. 
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GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Les déformations transversales dans le rehef 
de l'archipel japonais. Note (') de M. Francis RUELLAN. 


Les géologues japonais et occidentaux ont reconnu l'importance des 
grandes failles transversales qui forment à l’est une limite nette aux hautes 
montagnes auxquelles on a donné le nom d’Alpes japonaises. A l’est de ce 
horst, Naumann a supposé l'existence d’une « fossa magna », mais la limite 
orientale de ce fossé manque de netteté et il s’agit plutôt, à notre avis, d’une 
grande ligne transversale de dislocation séparant deux groupes de massifs 
anciens. Celui de l'Est, irréguliérement disloqué et relativement affaissé, 
tantôt se rapproche, tantôt-s'écarte de celui de l'Ouest qui se dresse au 
contraire comme une muraille. Sur les lignes de fractures se sont édifiés des 
appareils volcaniques. Loin d'être une dépression, comme l'expression 
« fossa magna » pourrait le faire croire, cette région comprend de hautes 
montagnes, et des bassins intérieurs qui atteignent l’aluütude de Boo". De 
plus les montagnes formées par des terrains anciens sont régulièrement 
aplanies au sommet et l'altitude de cette pénéplaine diminue progressive- 
ment à l’est et à l’ouest de la grande ligne transversale. 

De même, au nord et au sud, de part et d’autre de la grande ligne trans- 
versale, le relief sous-marin forme un bourrelet qui continue la tumescence 
des terres. Dans son ensemble, ce bombement fait songer à un pli à large 
courbure, fracturé au sommet de la voûte; impression confirmée par une 
succession de dépressions et de hautes terres alignées parallèlement à la 
grande ligne transversale au Sud-Ouest et au Nord-Est. 

On voit ainsi la surface aplanie des sommets s’abaisser sur l’axe baie de 
Wakasa, baie d’Isé; affaissement continué au Nord et au Sud par des 
dépressions sous-marines, puis la pénéplaine remonte dans les massifs de 
l'alignement Tango-Ku, s’abaisse de nouveau sur la ligne Fottori, détroit 
de Ki et ainsi de suite, chaque grande baïe de la côte Pacifique du Japon 
du ‘Sud-Ouest marquant la trace d’une dépression transversale. Cette 
déformation systématique de la pénéplaine fait naturellement penser à un 
plissement transversal à grand rayon de courbure dont nous avons pu 
suivre les traces non seulement au Japon, mais en Coréc et mème dans la 
Chine du Nord. 


(:) Séance du 11 janvier 1932. 
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Ôtes s aissées et sont généralement du e à rias Suiv s 
Les côtes sont affaissées et sont g l t du typ as suivant le 
axes synclinaux; elles sont soulevées suivant les axes anticlinaux et, sur les 
pointes qui séparent les baies sur la côte du Pacifique, l’on observe nette- 
ment des terrasses d’abrasion qui marquent les étapes du soulèvement. 

Le réseau hydrographique longitudinal a été démembré par le plissement 
transversal à large courbure, qui a rajeuni l'érosion dans les régions 
soulevées. Ces mouvements se continuent actuellement comme le montrent 
les travaux de sismologie japonaise ("). 

Des failles et des effondrements ont accompagné ce nouveau plissement 

pas 
d’un vieux bâti construit par des plissements longitudinaux. La zone interne, 
prmé ins 1 vec de grandes intrusions granitiques, e 

formée de terrains anciens, avec de grand t g tiques, est 
moins plastique que la zone externe; le plissement transversal n’y a pas la 
même amplitude et les fractures y sont plus nombreuses. A la limite de ces 
deux zones d’inégale plasticité, la grande higne de dislocation médiane lon- 
gitudinale a rejoué. A l'intersection de la dépression longitudinale avec les 
lignes de fractures transversales se sont produits de nombreux mouvements 
de blocs faillés ; ainsi s'explique l’émiettement du relief dans la dépression 
longitudinale partiellement occupée par la Mer intérieure. 

Sous l'effort de poussée qui a produit le plissement transversal, le Japon 
du Sud-Ouest paraît s’être écarté de l'Asie; il a subi une déformation lon- 
gitudinale dont le résultat est une double courbure à grands rayons. Cette 
double courbure longitudinale semble avoir entraîné d’autres déformations. 


Le côté ‘convexe étiré s’est abaissé, tandis que le côté concave comprimé 


s’est relevé; mais, en nême temps ce mouvement a produit un gauchisse- 


_ ment relevant le côté convexe et abaissant le côté concave. 


Dans un ensemble, l’arc brisé s’est avancé vers le Pacifique; et, entre les 
deux massifs anciens qni s’écartent comme des lèvres de part et d’autre de 
la grande ligne transversale, s’est inséré un grand volcan, le Huzi (Fouji), 
tandis que, sous l'effort de poussée, il se formait un plissement en échelons 
qui affecte les couches néogènes des régions situées au Nord-Est, à l’'Est'et 
au Sud de la grande ligne de dislocation transversale et qui a soulevé au 
Sud les archipels d’Idu et d'Ogasawara. | 

De plus, le Japon du Nord-Est a subi une importante déviation: 


(1) Akirune Iuauura, Topographical changes accompanying earthquakes or vol- 
canic cruptions (Publ. Earthquake Invest. Committee in Foreign languages, 25, 
Tôkyô, 1930); On changes of topography both chronic and acute in the Southern 
part of Sikoku (Proceedings Imp. Acad, 6, 1930, p. 101-104). 
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Au Sud, il avance vers le Pacifique, tandis qu’au Nord, par suite des vio- 
lentes compressions, l'extrémité septentrionale de Honsyü a déboîté vers 
l'Ouest. L’étirement singulier de la grande presqu'île située au Sud-Ouest 
de Hokkaido et la disposition homologue des profondeurs sous-marines, 
l'extrême développement du volcanisme dans cette région paraissent favo- 
rables à cette hypothèse qui explique des anomalies de position très impor- 
tantes. C’est surtout à cause de ces anomalies que les géologues ont nié 
l'unité de l’ancien plissement longitudinal, et notamment la continuité de 
la zone externe du Japon du Sud-Ouest dans le Japon du Nord-Est. 

Le plissement transversal a d’autre part morcelé au Sud-Onest l’ancienne 
fosse sous-marine qui courait autrefois tout le long de l’arc japonais, mais, 
au Nord-Est, le mouvement du Nord-Est de Honsyü vers le Pacifique à 
amplifié cette fosse jusqu’à plus de 8000" de profondeur, tandis qu’une 
autre fosse avec des fonds de plus de 9000" se creusait à l’est du bourrelet 
qui porte les archipels d’Idu et d'Ogasawara. L’intersection de ces deux 
fosses est au large de la baie de Saganui et là se trouve un point sensible, car 
la ligne bathymétrique de 1000" va jusqu’au fond de cette baïe; c’est sans 
doute cette disposition qui a causé de grands séismes et particulièrement le 
terrible tremblement de terre de 1923. 

On peut encore se demander si la poussée qui a produit ce plissement 
transversal n’est pas en rapport avec la formation des Ryü-Kyü dont l'arc 
s'insère au sud de Kyü-Syü suivant une direction NNE-SSO. Du côté du 
Pacifique, une fosse qui dépasse 7000" longe les Ryû-Kyüû et l’on ne peut 
admettre que la formation de cet arc qui a causé une déviation des couches 
primaires, secondaires et tertiaires au NE de Formose, n’ait eu aucun effet 
sur l’archipel Japonais. 

Est-il possible de déterminer la date à laquelle a commencé cette poussée 
transversale ? Puisque le mouvement affecte l’ensemble des reliefs longitu- 
dinaux, il est évidemment postérieur aux plissements qui leur ont donné 
naissance. On peut affirmer en outre qu’il s’est produit après la formation 
de la dépression intérieure longitudinale. puisqu'il l’a considérablement 
modifiée et relevée vers l'Est. Enfin, les dépôts marins du néogène ancien 
ontété bouleversés et plissés tandis que ceux du néogène récent sont à peine 
troublés. C’est peut-être entre ces deux étages qu'il faut placer/le eommen- 
cement de notre plissement transversal à grand rayon de courbure qui} 
d’après l'âge des brèches volcaniques de Syôdozima, dans la Merintérieure, 
a produit les bombements maximum au Pléistocène. 

Ces conclusions sont tirées d’études morphologiques faites sur place 
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depuis 1926. Elles doivent subir l'épreuve d’autres études morphologiques, 
géologiques et sismologiques détaillées sans qu'il nous paraisse toutefois 
possible d’infirmer désormais l’existence de ce plissement transversal à 
grand rayon de courbure auquel il est, croyons-nous, légitime d’appliquer 
le qualificatif «pli de fond », suivant l'expression de M. Argand. 


l 


CRYPTOGAMIE. — Sur la perte de la sexualité par un Champignon. 
Note (') de M. Hexri Courix, présentée par M. P.-A. Dangeard. 


On sait que les Champignons parasites se divisent en deux groupes. 
Dans l’un, les espèces ne peuvent être cultivées sur d’autres milieux que 
les êtres vivants qu’elles parasitent; ce sont les parasites nécessaires, dans 
lesquels rentrent, par exemple, les Urédinées. Dans l’autre, les espèces 
peuvent être cultivées sur différents milieux non vivants, milieux sur les- 
quels elles poussent à la manière des Champignons saprophytes; ce sont 


les parasites facultatifs, de beaucoup les plus nombreux. 


C’est dans cette dernière catégorie que prend place, par exemple, une 
Mucorinée bien connue, le Sporodinia grandis Link, qui vit normalement 
en parasite sur les Basidiom ycètes (vulgairement Champignons à chapeau) et 
peut être cultivé sans difficulté en culture pure, sur des milieux nutritifs 
variés, où il donne, à la fois, de très nombreux sporanges et denon moins nom- 
breux œufs ou zygospores, lesquels se produisent par isogamie sur le même 
thalle, l'espèce étant homothallique. Tantôtlessporangiophores et les zygo- 
sporesse montrent presque en même temps, tantôt les premiers précèdent ou 
suivent les seconds, mais on peut dire que, dans les cas habituels, ‘ni les uns 
niles autres ne font défaut. Or j'ai eu dernièrement l’occasion de recevoir de 
Hollande une culture de Sporodinia qui ne renfermait que des sporanges 
et pas la moindre zygospore. Pensant que le milieu gélose au moût, sur 
lequel ce Champignon était cultivé, était peut-être peu favorable à la for- 
mation des zygospores, je l’ai ensemencé sur de nombreux milieux (carotte, 
pomme de terre, pain, solutions minérales gélosées ou gélatinées, etc.) et 
j'ai constaté que toujours, quels que soient la température (?) ou l’éclaire- 


(1) Séance du 11 janvier 1932. 

(2) En général, on considère que la température la plus favorable à l'apparition des 
zygospores du Sporodinia est d'environ 15-17°, tandis que celles de 18-20° conviennent 
de préférence à celle des sporanges mais, ainsi que je l’ai constaté, ces chiffres n'ont 
rien d'absolu. 
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ment, il n'y avait que des sporangiophores, comme si le Champignon était 
devenu incapable de former des œufs ou, autrement dit, avait perdu sa 
sexualité. Recherchant les causes de cette carence et me rappelant mes 
anciennes observations sur le même sujet, j'ai cru devoir penser à lattri- 
buer à ce que le Sporodinia, quoique parasite facultatif, ne peut tout de 
même pas vivre normalement d’une existence saprophytique, pendant un 
temps indéfini. Et, en effet, grâce à l’obligeance de M'° Johanna Westerdijk, 
Directrice du Centralbureau voor Schimmelculture de Baarn (Hollande), j’ai 
pu savoir que la souche qu’elle m'avait envoyée était cultivée sur le moût 
gélosé (!) depuis plus de 25 ans, ce qui représente environ 150 piquages 
qui, si l’on veut éviter la perte de l’espèce, doivent ètre renouvelés tous les 
deux mois. 

Je crois donc, jusqu’à preuve du contraire, pouvoir attribuer la perte de 
sexualité du Sporodinia à ce fait que, bien que parasite facultatif et pou- 
vant vivre de longues années sur un milieu artificiel, 1l n’y croît pas d’une 
façon tout à fait normale, et y perd, peu à peu, la faculté de produire des 
œufs, donnant seulement, ou un mycélium stérile (?) ou un mycélium pourvu 
de simples organes de multiplication (spores) non sexuels (*). 


\ 


MYCOLOGIE. — L'évolution nucléaire chez le Pericystis apis Massen. Note(*) 
de M. Bogpax Varireuak, présentée par M. P.-A. Dangeard. 


Le Pericystis apis est un Champignon qui provoque parmi les abeilles 
une maladie connue sous le nom Chalk brood ou Kalk brut. On à déjà 
étudié ce Champignon plus d’une fois et:c'est-surtout grâce au travail de 
M. P. Claussen (°) que la biologie de cette remarquable espèce est aujour- 
d’hui connue. Quant à l’évolution nucléaire elle n’a pas été étudiée. 


(1) Ce milieu, d'ailleurs, m'a paru assez peu favorable à la formation des œufs. 

(2) En milieu insuffisamment nutritif (gélose au bouillon de pomme de terre) le 
mycélium en effet, quoique assez abondant, reste exclusivement stérile. 

(*) Il serait évidemment intéressant de savoir si la souche dont il s’agit est capable 
de recouvrer sa faculté de produire des œufs quand on l’ensemence sur des Basidio- 
mycètes vivants; mais, n'habitant pas la campagne, je n'at-pu encore faire de vérifica- 
tions à ce sujet. 

(*) Séance du 11 janvier 1932. 

(5) P. Craussex, Æ£ntwicklungsgeschichtliche Untersuchungen über den Erreger 
der als « Kalkbrut®» beseichneten Krankheit der Bienen (Arbeiten aus der Biolo- 
sischen Reichsanstalt für Land- und Forstwirtschaft, 10, VI, 1021, p. 407-021). 
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Dans la présente Note nous allons exposer très sommairement les prin- 
cipaux résultats que nous avons obtenus en étudiant cette espèce. 

D’après Claussen le Pertcystis apis est un Champignon hétérothallique 
qui possède deux sortes de mycélium nettement déterminées au point de 
vue sexuel ainsi que les spores d’où ils proviennent. Ces spores sont petites, 
allongées, hyalines, unicellulaires et monoénergides. Entre les mycéliums 
de sexe différent, on peut remarquer une certaine différence dans leur com- 
portement; le mycélium mâle, est cloisonné et polyénergide ainsi que le 
mycélium femelle. 

Ce Champignon possède des gamétanges qui sont polyénergides dès le 
début et qui se forment quand ces deux sortes de mycélium viennent au 
contact. Ces organes initiaux ressemblent d’abord à ceux de certaines 
Mucorinées et le gamétange mâle présente le même aspect que le gamétange 
femelle. Cet état de choses ne dure pas longtemps ; le gamétange femelle 
devient bientôt beaucoup plus grand, sphérique, et il peut être comparé à 
un œuf composé qui va bientôt être fécondé. On y trouve des gamètes 
femelles réduits à l’état d’énergides sexuelles. Pendant ce temps, le gamé- 
tange mâle forme un tube fécondateur dans lequel s'engage le contenu du 
gamétange. Le tubefécondateur pénètre dans le gamétange femelle, et après 
un certain laps du temps, 1l se produit une ouverture à son sommet, et le 
contenu se déverse dans le gamétange femelle. Les noyaux mâles se fusion- 
nent avec les noyaux femelles, et bientôt on voit apparaître un certain 
nombre de noyaux doubles. Ces noyaux sont relativement très gros et 
allongés d’un côté, en forme de bec; ils ressemblent beaucoup à ceux qu'on 
trouve chez les espèces du genre Saprolegnia dans les oogones au moment 
de l’oogénèse. Autour de ces noyaux se condense le plasma. On dirait que 


les œufs s’individualisent seulement après la fécondation. Nous soulignons 


que tous les gamètes ne sont pas utilisés pendant la formation des noyaux 
doubles. Les énergides inutilisées dégénèrent et disparaissent progressi- 
vement.au cours du développement ultérieur sans laisser de traces visibles. 
Les noyaux doubles entrent immédiatement en division sans traverser une 
période de repos. 

Nous croyons que c’est la première mitose qui est la mitose réduction- 
nelle. Cette première mitose est suivie d’un grand nombre d’autres qui 
sont accompagnées d'une sorte de clivage du plasma. Le plasma se divise 
presque immédiatement après la division des noyaux, de telle sorte que 
chaque noyau avec sa part du plasma est distinct des autres et l’on peut dire 
que les énergides sont en quelque sorte individualisées, au moins pour un 
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court moment. À la suite de nombreuses divisions, ce morcellement conti- 
nue, de telle sorte que finalement on trouve dans les corps fructifères un 
certain nombre d’agrégations sphériques qui sont composées d’un grand 
nombre de spores à partir desquelles le cycle ontogénétique peut recom- 
mencer. | 

Quant à la position systématique du Pericystis apis, pour le moment nous 
dirons seulement qu’à notre avis le Pericystis apis est un Siphomycète, bien 
qu'il possède un mycélium cloisonné ; 1l nous fait entrevoir l’organisation 
probable de ces Champignons parmi lesquels il faut chercher l’origine des 
Hemuaset (') dans le sens où nous les comprenons. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Le mannitol, aliment de choix pour le 
Sterigmatocystis nigra. Note (?) de M. Osarox, présentée par M. Molliard. 


Dans nos recherches antérieures nous avons été amené à considérer les 
relations que l’on peut envisager entre les glucides contenus dans le 
Sterigmatocystis nigra et ceux qu’on lui fournit comme aliment. Nous avons 
montré que les proportions de tréhalose et de mannitol, qui existent dans 
le mycélium, varient suivant la source de carbone offerte au champignon. 
Le mannitol s’accumule toujours au début de la végétation, c'est-à-dire au 
moment où le liquide nutritif est le plus riche en sucre. Ce phénomène 
s’observe dans toutes les conditions où nous avons opéré : cultures sur 
saccharose, sur glucose, sur lévulose, sur mannitol. Mais dans ce dernier 
cas l’évolution du mycélium est très lente et l’on peut se demander si le 
mannitol, substance de réserve du champignon, constitue pour lui un bon 
aliment. 


Rappelons brièvement les conditions dans lesquelles nous avons expérimenté anté- 
rieurement (#). Le liquide est le milieu Molliard dans lequel on a remplacé les 


-46,66 pour 1000 de saccharose par 49,63 pour 1000 de mannitol. Les cultures sont 
effectuées à l’étuve à 34°: La germination se produit au bout de 48 heures, le déve- 
loppement est très lent; le polyol n’est disparu du liquide qu'au bout de 6 jours et fa 


sporulation commence à ce moment. Dans le cas de la végétation sur saccharose la ger- 
se ! 
RS PR ER RE SR EEE PIN 2 OT ASE RTS RUE DOMRR ET EL 00 JE NCIS: © CHE OC UVIPOE Te P 
(:) B. Vartreuax, Contribution à l'étude du développement des Ascomycètes (Le 
Botaniste, 23° série, 1931, p. 1-182, pl. I-XX). 


() Séance du 11 janvier 1932. 
(5) Évolution du mannitol chez les végétaux (Rev. gén. de Bot., WA, 1929, p. 282). 
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mination est visible au microscope après 13 heures, comme nous l'ont montré des 
recherches récentes, À 72 heures il n’y a plus de sucre dans le liquide et ce moment 
coïncide avec le début de la sporulation. Au point de vue du mycélium, dans le pre- 
mier cas, le maximum de polyol accumulé se trouve à 96 heures et le poids sec le plus 
élevé est atteint à 120 heures. Dans le second cas, le maximum de polyol contenu dans 
le champignon se place à 48 heures et le poids sec maximum, moins considérable que 
le précédent, est réalisé à 52 heures. En résumé sur mannitol les spores germent moins 
vite et quand les filaments sont formés ils végètent moins activement que sur saccha- 
rose. Les mesures de respiration montrent ce phénomène : à 120 heures dans le pre- 
mier cas le CO? dégagé est de 1£, 162 et dans le second 3*,939 à 72 heures. 


Dans les expériences qui font l’objet de cette Note nous avons changé le 
mode opératoire. Considérant, comme nous venons de le voir, que lc 
maximum de polyol accumulé se trouve à 48 heures de végétation sur saccha- 
rose, et qu’à partir de ce moment l'alcool Séraionique est utilisé rapide- 
ment par le champignon, nous lui avons fourni à ce stade un liquide neuf 
contenant 49,65 pour 1000 de mannitol, Le milieu au saccharose a été ana- 
lysé au bout de 48 heures et celui au manmitol après l'arrêt de l'expérience. 
Dans une première série nous avons fixé le mycélium après 24 heures de 
végétation supplèmentaire sur mannitol et dans une seconde, au bout de 

48 heures. 
Les résultats obtenus rapportés à un io sont les suivants 3 


Temps de culture sur \ Sacchatose. Cr 48 heures. 18 heures. 
{ Mannitol ..:. ?A heures. 18 heures. 
DACChNALOSC ÉOUTNI..:. 2. . eee PT Fi 
Saccharose consommé............ 1,970 ), 100 
Manmitelfournr 1:27 Me eee 7,440 7,440 
Mannitol consommé, .-.:... 4.2 6,790 7,440 
Mannitolélaboré 2102 0,616 0,266 
Tréhalose élaboré. .......::...2 0,220 0,349 
BOLUSSET ART Re RE OS O 3 , 908 


Ce tableau montre que le mannitol est un excellent aliment pour le Sterig- 
matocystis. En effet, considérons le poids sec obtenu au bout de 2 jours de 
végétation, sur saccharose. D’après le Mémoire cité antérieurement 1l est 
de 2,079. Ce même champignon pèse 5 48, après 24 heures de vie sup- 
plémentaire sur mannitol. Son poids a donc doublé. Dans le premier cas 
on trouye 0‘,206 de mannitol dans le mycélium ; dans le second 0,616. La 
réserve de polyol a donc triplé. Il n'y à que 0,015 de tréhalose dans un 
champignon cultivé sur saccharose, dans cette expérience l'analyse en 
donne 0*,220. La proportion est 15 fois plus forte. Adressons-nous main- 


4 
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tenant à la colonne dans laquelle sont consignés les résultats obtenus après 
48 heures de culture supplémentaire sur mannitol. Nous observons que le 
mannitol a diminué et que le tréhalose a augmenté. Ce fait confirme une 
fois de plus nos remarques à ce sujet. Mais la variation la plus importante 
est celle qui affecté le poidsdu mycélium : il est passé de 5,48 à 4°. Cecr 
prouve l'intensité de la vie de la moisissure sur le milieu au polyol. Entre 
les deux fixations, séparées par 24 heures, le mahnitol a totalement disparu 
du liquide, des spores se sont formées et l’autolyse s’est faite fortement 
sentir. En conséquence on peut dire que la végétation est très active : en 
48 heures, en choisissant le moment favorable, qui doit correspondre à une 
particulière richesse en diastases, on peut faire utiliser plus de 7* de man- 
nitol à un mycélium. On n'aboutit au même résultat que péniblement au 
bout de 6 jours lorsqu'il est ensemencé sur ce même corps. 

Nous conclurons donc en disant que le mannitol est un aliment de choix 
pour le Sreriginatocystis nigra arrivé à un certain stade de son dévelop- 
pement. 


PHYSIQUE VÉGÉTALE. — Action des faibles radioactivités sur la germination 
des graines. Note de M. D. Monter. 


Parmi les auteurs français qui se sont occupés de l’action des éléments 
radioactifs sur la germination, nous pouvons citer : Petit et Ance- 
lin, Nogier, Matout, Crochetelle, He Vidal ; parmi les étrangers, Stoklasa 
(de P Fe le ot Rusby (D: AD de (Japon), plus récemment 
Mezadrolli et Varetoni en Italie. 

La plupart de ces auteurs ont obtenu des résultats peu nets; seuls les 
elfets de destruction totale, par les fortes activités, de graines en germina- 
tion sont concluants. 

Nous avons repris les expériences avec l’oxyde noir d'uranium pur en nous 
gardant d'employer des activants qui auraient pu contenir des produits nocifs 
faussant l’expérimentation. L'oxyde d'uranium est pratiquement nsoluble : 
je crois pouvoir alors affirmer avoir enregistré l’action des radiations et non 
l’action de l'uranium en tant qu’élément chimique. / 

Toutes les expériences ont été conduites en présence de témoins ; l’oxyde 
d'urane a été ou mélangé intimement au sable du germinateur ou late dans 
une capsule située au-dessous d’un germinateur à trous, ou enfin placé sur 
un disque irradiant par le dessus les graines en germination. Dans ce dernier 
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cas, on a comparé l'expérience à celle obtenue avec un disque d'oxyde de 
thorium pur, anhydre, de même activité. 

Nous avons constaté un optimum d’activité pour chaque graine, variable 
avec la grosseur de la graine et la nature de son tégument. 


Les graines de faibles dimensions sont plus sensibles que les grosses 
graines, ce qui semblerait nt que l’activant exerce une action de 
surface. 

Les graines à tégument dur, les graines sans réserves, sont très résistantes 
à l’action de l’activant. 

Nous avons constaté de plus un wrantumtropisme net des radicelles, que 
nous avons pu inverser suivant que nous irradions les graines par le dessous 
ou par le dessus. 

C’est ainsi que pour le Blé, la dose de 0f,16 au kilogramme a été la plus 
favorable à la germination. Pour les Balsanunes la dose de 0,33 au kilo- 


gramme correspond à l’optimum. La dose de 1#,7 au kilogramme a été 
- destructrice pour les balsamines ; celle de 3°,3 au kilogramme, destructrice 


pour le blé. Le Navet marteau a présenté un optimum de 98 pour 100 en 4 jours 
à la dose de 5€ au kilogramme ; la laïtue Gotte jaune d'or à eu son optimum 
pour 4° (85 pour 100); la laitue Grosse blonde paresseuse de 88 pour 100 à 
la dose de 5; le Radis rond rose à bout blanc a eu son maximum de 88 pour 
100 à la dose de 10% au kilogramme. A cette dose se présentait un géotro- 
pisme caractéristique, positif pour la tige et négatif pour la radicule. 

Les mêmes observations ont pu être faites sur la Gotte jaune d’or et la 
Grosse blonde paresseuse. à 

Avec l'Orgnon jaune et l'Épinard Victoria, nous avons essayé d'atteindre 
la dose mortelle. Alors que les témoins nous donnaient respectivement 82 
et 80 pour 100, à la dose de 1255 au kilogramme, nous obtenions en 6 jours : 
68 et 64 pour 100, et dans le même temps, à la dose de 250* au Lio cer ; 
38 et 24 pour 100, avec des tigelles de plus en plus courtes. 

Voici un tableak indiquant les optima et les valeurs des témoins pour 
plusieurs graines. | 

Pour l'Épinard de Viroflay, au bout de 11 jours, les graines présentaient 
une longueur moyenne de radicules de 12"",5 pour le témoin, de 7"",9 pour 
un lot irradié avec un disque d’activité 0,28, de 7"",3 pour un lot irradié 
avec un disque d'oxyde de thorium d’activité 0,29. La germination d’un lot 
irradié par une capsule d'oxyde d’urane d'activité 1,33 a été nulle. 


RON SONT TERRE TE TAN EC AENE 


CTN VAN NUE 
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Dose optima Germination 
au kilog,. témoin. 
A CE) 
$ °/o 1/0 
Mâche à large feuille... ... MN ce s S6 S> en 11 jours 
Pissenlit amélioré..." Se A Ù 5S Si en Q » 
SCOrSONnÈTEL LE RE NAN SL RER { 8" So en 6 » 
Poireau long de Mézières. un l 0) g1 en 8 » 
Tomate/Pierre tenter 7 06 90 en 6 » 
Radis rond rose à bout blanc...,.,.. 10 SS 2 80:en 0 
Laitue grosse blonde paresseuse . . ... D SS 82 eh: 00 
Navet Martens MAR Un RUITE 3 Où | go'en 4» 
Épinard AO VILTO LAN EL MTS Eee Niue So en 14 » 
A la dose de 1295 d'oxyde d’urane 
au kilogramme,..,.... sc ONE 64 
A la dose de 290$ au Kilogramme.. 56 
Sur de l'oxyde d'urane pur........ S 
Avec un disque d'oxyde d’urane 
L'ACUAVITE OMS ENTRER ARRETE 7€ 42 
Avec un disque d'oxyde de thorium ; 
d'activité 101 ANA RRRNE nt 32 


Pour ces trois derniers lots, les racines présentaient à leur base un aspect 
roussi, Ce qui prouve que nous étions à la limite de la dose mortelle, 

A la dose optima d'activité, le développement plus grand des radicelles 
les met en contact plus intime avec les particules"terreuses mises à leur dis- 
position et permet une plus grande absorption de l'eau et des sels nutritifs : 
nous avons vérifié cette affirmation sur les plantes développées ; à l’optimum 
d'irradiation correspondent une forte turgescence des tiges de balsamines, 
par exemple, un aspect plus verdoyant et une plus grande largeur des feuilles, 
une résistance à la sécheresse plus grande. 


è 


A t 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Recherches sur la fermentation ‘du café. 
Note de M, À. Perrier, présentée par M. H. Lecomte. 
J'ai montré (!) que la séparation de la partie du mésocarpe adhérant aux, 
graines du caféier après l'opération -du dépulpage est le résultat de Paction 
de la pectinase existant dans les fruits mûrs, et que les fermentations secon- 


(') A. Permer, Recherches sur le rôle de la pectinase dans la fermentation du 
café (Comptes rendus, 193, 1931, p. 545). 
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daires qui se manifestent durant cette phase de la préparation du café 
facilitent cette action diastasique ‘en raison de l'élévation de température 
qu’elles provoquent. 

Le rôle de ces fermentations secondaires est-il limité à cette action ou se 
traduit-il par des modifications plus profondes de la composition de la graine 
comme dans le cas du cacao; en un mot,,cesfermentations secondaires sont- 
elles nécessaires à l'obtention d’un café de qualité supérieure. La réponse à 
cette question dont l'importance pratique est considérable exige certaines 


‘précautions. L’appréciation des échantillons de café en expérience, comme 


celle de beaucoup de produits alimentaires, échappe, dans l’état actuel de 
nos connaissances, aux méthodes d’investigations des laboratoires; elle doit 
ètre effectuée par des experts spécialistes qui les examinent au point de vue 
de leur couleur, de leur odeur, de leur torréfaction et finalement de la qua- 
lité de linfusion préparée avec chacun d'eux. 

: De plus la fermentation n’est pas le seul facteur qui intervient dans la 
préparation du café :'le séchage des graines, leur teneur en eau, leur 
homogénéité ont une influence primordiale sur l'aspect, sur la torréfaction, 
sur la qualité du produit final. Il importe donc que les échantillons que l’on 
compare soient aussi homogènes que possible, constitués de graines prove- 
nant de la même variété, au même état de maturité et soumises rigoureu- 
sement au même traitement. Telles sont les principales conditions à réaliser 
dans une étude précise pour éliminer les influences latérales qui peuvent 
se superposer et modifier celle que l’on veut étudier. 

Satisfaisant ces desiderata j'ai réalisé un certain nombre d’essais pour 
étudier l'influence de la fermentation sur la qualité du café; je citerai le 
suivant : S 

Un lot de cerises müres appartenant à l'espèce Coffea arabica (sorte 
Café Bourbon) est dèpulpé, divisé en plusieurs échantillons : le premier 
débarrassé mécaniquement de la couche mucilagineuse adhérente n’est sou- 
mis à aucune fermentation; le second, pareillement non fermenté, est main- 
tenu 6 heures à la température de 30°C. ; les échantillons n°% 3, 4, 5 et 6 
sont abandonnés à la fermentation spontanée à 30° C. durant des temps 
variables. Le tableau suivant résume les résultats obtenus dans cette expé- 
rience : 


LE 

à | 
nu 
Nu 


2 SR Mo 


PP 


TRE Er 


5 2% 


HR 


Mas ua 
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Durée Appréciation des échantillons obtenus (!). 
de Ja © — 
N°. fermentation. Couleur. Odeur. Torréfaction. Infusion. 


Non fermentés. 


FE NON 2e Vert bleuâtre, bonne Fine Bonne Presque fine 
Aer _- Un peu inférieure à Bonne » » 
la précédente 


La 
Fermentés après dépulpage. 


SUR ER 6 heures Vert bleuûtre. bonne Fine Bonne Presque fine 
Duran 10:9000 Bonne mais infé- 

rieure à Ja 1"° Un peu acide » Mauvaise, acide 
DU 20 1 Défaut de la précé- 

dente accentué \ Acide » » 
passe DA ETS Trop claire. Quelq. 

graines décolorées Acre » Très mauvaise 


De nombreux essais du même genre me permettent de conclure que la 
fermentation du café n’est pas nécessaire pour donner au produit son 
caractère sut generis; au contraire, trop prolongée elle peut avoir une 
influence nocive sur la couleur, l’odeur et sur la boisson qui en résulte. La 
fermentation du café se présente donc sous un aspect tout différent de celui 
que l’on observe avec le cacao ou le tabac. Pour ces derniers, la haute élé- 
vation de température à laquelle sont soumises les graines et les feuilles 
durant la fermentation est indispensable à leur préparation; pour le café, 


au contraire, la qualité dépend presque exclusivement de FETE de ot ! 


maturité de la graine et de son séchage. 


7 


AGRONOMIE. — Sur la présence de sols de steppes bruns dans la plaine de 
Thessalie. Note de M. N. Lrarsikas, présentée par M. H. Douvillé. 


Le climat constitue un des facteurs les plus importants pour la formation 
dutype du sol. 

En général un climat humide est lié à un développement de forêts et con- 
tribue à former des types de sols avec des horizons À, B et C; par contre 
les régions à climat sec sont caractérisées par des steppes et le type du sol 
présente un développement des horizons À et C. 


(!) Les échantillons ont été classés et appréciés par les experts d’une société bien 
connue de Santos, 
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Pour la Grèce nous avons décrit dans:une de nos études précédentes (!) 
des types de sols forestiers, rencontrés au Péloponèse, Mais jusqu'à pré- 
sent on n'avait pas certifié en Grèce la présence de sols de steppes. J'ai 
déterminé des sols pareils, pour la première fois, l’été de l’année passée 
dans la plaine de Thessalie pendant mon étude pour la rédaction de la carte 
générale pédologique de la (Grèce dont j'étais chargé par le Service géolo- 
gique de Grèce. Hal 

J'ai eu surtout l’occasion d'étudier ce type de sol à l'Ouest de la ville de 
Larissa. Le sol de cette région forme des collines légères et sa surface pré- 
sente des couleurs brun, brun châtain, châtain, gris brun, jusqu’à noir 
châtain. La hauteur de la pluie dans la même région s'élève à 481"" (?) par 
an et la température moyenne de Pannée est 16°C. 

Dans plusieurs coupes du sol des terrasses de roches anciennes (Aeltere 
Schotterterrassen) et des marnes néogènes de cette région, j'ai constaté la 
présence de l’horizon A légèrement humeux, d’une épaisseur de 50-65" 
environ, présentant à sa partie inférieure sur une zone de 10-25°" d’épais- 
seur des taches et des concrétions de CaCO”*, qui caractérisent les sols de 
steppes. L’horizon A repose directement sur la roche mère (horizon C) sans 
horizon d’enrichissement intermédiaire. 

Une coupe du sol à une distance de 2*" environ à l’ouest de l’école d’agri- 
culture de Larissa, près de la route de Larrissa-Trikkala, sur une terrasse 
de débris de roches anciennes, présente l’ordre de formation suivante à 
partir de la surface vers le bas. 

A,—0-20", sol de couleur brun châtain d'une structure granuleuse 
(krumelstruktur). Broyé, il forme des boulettes, et comprimé entre les 
doigts, il se réduit en poussière ; il fait en effervescence sous l’action de H CI. 

A, —20-/40", — La transition de À, à À, est insensible. À, est un peu 
plus consistant que À,. Il est d’une couleur brune et d’une structure granu- 
leuse. ILse broie en boulettes friables. Traité par HCI, il fait une plus vive 
effervescence. 

A, — /40-65%, — Couleur brun clair avec des taches et des concrétions 
abondantes de CaCO* jusqu’à la grosseur d’une noisette. Vers la profon- 


(:) N. Luarsixas, Die Azidität in den Waldbodentypen vom Peloponnes (Publi- 
cations du Service géologique de Grèce, n° 18, Athènes, 1931). 

(2) A. Képmaras, Sur la distribution de la pluie en T'hessalie (Praktika de l'Akad. 
d'Athènes, 2, 1927, p. 179). 


C. R., 193, 19° Semestre. (T.:194, N° 3:) 23 


* ù fr =: < 
4 és DL 
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deur, les concrétions de CaCO* diminuent, et l'horizon A, repose sur une 
couche de marne. 

C— couche de marne, d’une couleur beige clair et d’une épaisseur de 1", 
reposant sur des débris de pierres. 

L'analyse chimique et mécanique (') de la coupe du sol en question a 
donné les résultats ci-dessus, calculés sur la substance après la perte au 


feu et exempte de la CaO du Ca Co*. 


A, = Oem, 2. A, — 20-40en, A,— 40-65em, C = 65-85em: 
STORES DAS D AUDE AT 
STORE 60,64 50,84 08401271, 19 ADO 70,47 31392, 07502 
AP O5... 17,78) 8,70 14,09. 17346 LD PON es 18,18 6,90 14,89 
Fe? 0: 4,26 4,97 h: 49 5:42 3,90 5,97 ALL 2,99 
HeD=rr 0,98 0,68 0,79 0,89 OS Es 0282 0,44 0,9 
TO? 0,80 0,94 0,90 0,61 0,40 0,97 0,40 0,86 
CROe 6,46 D T4 8,32 140 14,40 1,47 29,10 3,119 
MgO 2,94 3,44 Or) 0,91 0,40 0,07 1,49 A2 
KO 1,08 1,26 1,42 1:92 0,94 1, 34 1,06 2,29 
Na2O 1,60 1,87 0,4 0,55 0,67 0, 89 0527 0,08 
PAOEEERÉ 0 00 0,10 0,08 0,10 0,07 0,10 0,07 0,17 
SOLS + tracesmetraces traces traces 0,01 0,01 O,01 0,01 
GOPSATE 3,069 - 5,60 - 10,50 - 21,60 - 
Humus... 1,10 - 0,66 = 0,49 - 0,40 - 
He O7 4,92 - 4,46 = Dh DD - 4,30 - 
Total.... 99,90 100,00 99,97 100,00 99.80 100,00 100,14 100,00 


Analyse mécanique. 


Teneur pour 100. 


Diamètre des grains RE — 
(en mm). A A,. A C: 
2 ON OMÉE PEL AUDE 16,60 19,40 19,70 15,90 
OND-OS CPR RAT AA 2e 8,80 9,80 9,90 9,30 
ONE OS OD ÉPARARRERMENNE Le TE 12,79 1 ARC TIC HART 
0509-07 00 PETER MINT LE 15,925 11,90 19500 11255 
Lo, D RÉ ORRRPR ETC 46,60 52,10 b2,30 52,60 
DH: PRES. 8,05 8,0 8,10 8,20 


(1) L'analyse chimique de tous les échantillous a été faite par le chimiste du service 
géologique, Th. Mourabas. La détermination de l'humus, du CO*, ainsi que l'examen 
mécanique et la détermination sur place de l'acidité du sol (méthode colorimétrique) 
a été faite par moi. 
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En suivant le système de classification des sols de Ramann ('), ainsi que 
les opinions de Sigmond (*) sur les sols des régions sèches, nous classons 
les sols décrits ci-dessus parmi les sols de steppe et spécialement dans la 
variété des sols de steppe bruns à cause de leur couleur, du caractère de 
leur structure et de la faible teneur en humus. 

Les horizons de la coupe du sol, examinés par nous, présentent une conte- 
nance en Ca CO* considérablement plus grande que les horizons correspon- 
dants des coupes de sols pareils, qui sont mentionnés dans les études d’autres 
auteurs (*). 

Cette grande teneur du Ca CO* de la coupe du sol, examinée par nous, 
est due à la roche mêre, qui est une marne calcaire. Les analyses du tableau 
annexé indiquent clairement la diminution de l’humus et l'augmentation 
du CaCO* en profondeur, qui caractérisent les sols de steppes. La petite 
teneur en SO* indique le délavage du gypse vers des niveaux plus profonds 
et par conséquent des phénomènes intenses de lavage. D'autre part les 
résultats d'analyse, calculés sur la matière après la perte au feu et exempte 
de CaO du CaCO, nous montrent une augmentation des sesquioxydes 
dans les horizons plus profonds par comparaison avec l'horizon À, ce qui se 
présente d’après Stebutt (*) dans des sols de steppe bruns, surtout dans les 
variétés des endroits plus humides. | 

De même les résultats de l'analyse mécanique montrent une migration 
des particules de diamètre inférieure à o"",02 de la surface vers la pro- 
fondeur. 

En raison de la géomorphologie et de la géologie de la Grèce, les sols en 
question se rencontrent par régions sans former de zones. 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur la fixation des protéides par le sol. Note 
de M. A. Demoron et M'° 3. Briçanno, présentée par M. Gabriel 
Bertrand. 


La terre végétale est apte à fixer les matières protéiques dissoutes mises 
à son contact. Les observations que nous rapportons ci-après sont relatives 
au rôle des colloïdes du sol dans ce phénomène. 


(1) E. Raman, Bodenbildung und Bodeneinteilung (Berlin, 1918). 

(2) E. Bcanok, Handbuch der Bodenlehre (Berlin, 1930); Bôden trockener Gebiete 
von À. A. [. von Sicmonb, 3, p. 294-310. | , 
_ (#) K. Gzka, Die Typen der Bodenbildung (Berlin, 1914), et A. Sresurr, Lehr- 
buch der allgemeinen Bodenkunde (Berlin, 1930). 
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Cas des colloides humiques. — La matière humique, extraite d’un fumier 
artificiel et complètement débarassée de bases échangeables, a été utilisée 
sous forme de suspension stable (1° par litre; pH —3,0). Elle constitue un 
colloïde hydrophile de signe négatif. Si à cette suspension on ajoute une 
quantité variable d’une solution de séroalbumine (2: par litre), on constate 
pour de faibles doses (de 8 à 20° de substance pour 100 de matière 
humique) une action sensitisante. La suspension humique primitive par- 
faitement stable et insensible aux faibles doses d'’électrolyte flocule, en 
effet, lentement si on l’abandonne à elle-même ou instantanément par 
l'addition d’une trace de chlorure de calcium. D'autre part, le chlorure de 
potassium, incapable de précipiter les matières humiques non sensitisées, 
acquiert un pouvoir floculant. 

Dans ces conditions expérimentales, on constate que le liquide de centri- 
fugation est complètement débarrassé à la fois de sa matière humique et de 
son protéide jusqu'à une concentration correspondant à une fixation de 70$ 
de séroalbumine pour 100 de matière humique. La concentration du milieu 
en colloïdes s’est montrée sans influence sur le taux de fixation dans les 
limites où nous avons opéré (55 à 0‘, 5 d’acide humique par litre). Au fur 
et à mesure que la concentration en ions H, du milieu diminue, il en est de 
mème du taux de fixation des divers protéides, ce qui permet d'admettre la 

formation d’une combinaison chimique. Cette dernière ne se dissocie 
d’ailleurs pas par l’eau distillée, mais l’eau de chaux donne lieu à un dépla- 
cement du protéide. 

La gélatine se comporte de façon analogue avec un taux de fixation plus 
élevé (190); enfin, le séroglobulinate et la caséinate de sodium donnent 
lieu également à une fixation dans des conditione de réaction du milieu où 
l’on n’a aucune précipitation directe. 

Nous avons observé le même phénomène avec une matière humique syn- 
thétique préparée à partir du saccharose. 

Enfin nous avons recherché si cette fixation de la séroalbumine n’était 
pas de nature à modifier son aptitude à la nitrification. A cet effet, dans un 
milieu sableux nitrifiant nous avons incorporé séparément : 

On complexe humus + séroalbumine, renfermant 30 pour 100 du 
Made sanguin et 70 pour 100 d'humus. ‘ 
2° La même quantité d’humus que dans le complexe. 

3° La mème quantité de séroalbumine que dans le complexe. 

Au bout d’un mois, on a dosé les nitrates formés : 
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Azote Azote 
humique protéique Azote Azote 
- Sn incorporé incorporé Azote humique protéique 
au milieu au milieu nitrique nitrifié nitrifié 
en mg. en mg. en mg. en mg. en mg: 
4. Terre témoin... :. ET VAN: 15,99 £ _ 
2. Terre + humus... 38,38 — 15,65 néant 31 — 
3. Terre + complexe. 38,38 7759 36,4 = 36,4. 
k. Terre + albumine. - 77,9 36,5 SA 000 


On voit que la séroalbumine fixée par les colloïdes humiques a été 
nitrifiée dans le sol aussi bien qu’à l’état isolé alors que l’azote humique n’a 
pas été nitrifié. On peut en conclure que la stabilité dans le sol de l’azote 
humique tient uniquement à sa constitution : HAN RE PARU encore 


- mal connue. 


Cas de l'argile colloidale. — Nous.avons observé les mêmes phénomènes 
pour une suspension d'argile colloïdale extraite de la terre à brique et 
privée de bases échangeables (conc. 15 par litre; pH — 2,9). Nous rentrons 
ici dans le cas plus fréquemment étudié de la sensitisation d’un suspensoïde, 
qui dans le cas actuel est électro-négatif, par un colloïde hydrophile. 


: L’argile est sensitisée par de faibles doses de séroalbumine (10 à 40% pour 100 


d'argile) alors que de plus grandes quantités exercent une action protec- 


.trice. Le taux de fixation défini comme plus haut est d'environ 125* de 


séroalbumine pour 100 d'argile. Au voisinage de pH— 7,0, r00* d'argile 
calcique ne fixent plus qu'environ 50% du protéide. 

Les colloïdes argileux et humiques se comportent donc comme des agents 
actifs d'élimination des protéides. Dans le cas des terres, la fixation est 
d'un ordre de grandeur très inférieur aux chiffres indiqués plus haut pour 
les colloïdes proprement dits. La propriété signalée n’en garde pas moins 
tout son intérêt. Elle intervient notamment dans le pouvoir épurant du sol 
vis à vis de certaines eaux résiduaires (laiterie, abattoirs, etc. ). 


_ BIOLOGIE. — La nügration verticale saisonnière des Mysidacés. Note 
de M. Lo Face, présentée par M. Ch. Gravier. 


Hart sait que certains Mysidacés Hénthiaies gagnent, durant la nuit, les 
couches superficielles de la mer. Nous avons nous-même recueilli, au cours 
des pêches pélagiques nocturnes effectuées, à la lumière, soit à Banyuls 
avec Racovitza, soit à Concarneau avec R. Legendre, 11 espèces de Mysi- 


. dacés appartenant aux sous-familles des Siriellinæ, des Gastrosaccinæ et des 
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Mysinæ. Aux adultes des deux sexes qui forment la majorité de nos cap- 
tures se trouvent mêlés, parfois, de jeunes individus. 

Des pêches pélagiques nocturnes, sans lumière, nous ont également pro- 
curé les Siriella armata, Clausi, jaltensis et le Paramysis sptritus. La présence 
de ces espèces dans les couches superficielles n’est donc pas due uniquement 
à la lumière que nous avons couramment employée; mais le nombre rela- 
tivement faible d'individus ainsi récoltés montre, en accord avec les con- 
clusions de F. S. Russell, que la plupart des Mysidacés restent normale- 
ment, même la nuit, un peu au-dessous de la surface. Les rayons lumineux 
de notre lanterne agissent sur eux pour amplifier leurs déplacements verti- 
caux, les grouper, et rendre possible leur capture au moyen d’un simple 
haveneau manié du bord de l’embarcation. 

Nos pêches de Concarneau, exécutées en séries, au même endroit, dans 
les mêmes conditions et à tous les mois de l’année, mettent de plus en évi- 
dence que ce rythme nycthéméral n’est pas constant et ne se produit avec 
régularité qu'à certaines époques, variables suivant les espèces. 

Le Siriella armata, par exemple, n'apparaît la nuit, en surface que de la 
fin de septembre au début de mars à une époque pendant laquelle les 
S.-Clausi et jaltensis cessent précisément de se montrer dans le plancton 
superficiel. Le Gastrosaccus spinifer s'y voit dès janvier, mais ne devient 
abondant qu’en avril et mai, tandis que de juin à décembre il s'y trouve 
remplacé par le G. Norman. Le Paramysis sptritus se comporte à peu près 
comme le Siriella armata, étant absent dans le plancton de Concarneau 
durant toute la saison chaude, alors qu’on le prend par centaines, à cette 
époque, tout près du fond. 

Aiïnsi, à Concarneau, et au moins pour les espèces énumérées ci-dessus, 
la migration verticale journalière est sous la dépendance d’un rythme sai- 
sonnier. Et nous sommes ainsi conduit à rechercher à quel moment du cycle 
annuel des individus se place la période durant laquelle s'exécute d’une 
façon régulière cette migration verticale. 

Or, pour les espèces, bien rares il est vrai, dont le cycle annuel a pu être 
suiyi, soit dans la nature, soit en aquarium, on constate que ce cycle annuel 
comprend une période d'activité sexuelle pendant laquelle la pérpétuation 


de l’espèce est assurée par plusieurs générations de reproducteurs dont les. 


pontes se succèdent presque sans interruption, et une période de repos 
marquée par l'épuisement et la mort de la plupart des reproducteurs, ceux 
des dernières générations et les jeunes auxquels ils ont donné naissance 
subsistent seuls jusqu’au début de la prochaine période de ponte. 


+ 
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En papprochant les dates de reproduction des différentes espèces et celles 
de leur capture en surface, la nuit, autour de notre lanterne, nous sommes 
arrivé à cette conclusion que la migration verticale ne se produit d’une 
façon régulière que durant le temps de l’activité sexuelle. Et ceci paraît 
exact non seulement pour les formes littorales, dont nous nous sommes 
uniquement occupé, mais peut-être aussi pour les formes d’eau plus pro- 
fonde pour lesquelles une migration verticale saisonnière a été également 
observée. Tattersall (1908) rapporte que le Lophogaster typicus M. Sars 
qui vit habituellement au-dessous de 300" de profondeur apparaît à la sur- 
face au moment de la reproduction. On sait aussi que le Neomysis amert- 
cana a, dans la région de Wood's Hole, une période pélagique limitée de 
décembre à avril et que ses larves se montrent pour la première fois peu 
après dans le plancton. 

Pour nos formes littorales, il ne semble pas douteux que la période de 
repos sexuel soit fixée par la température du milieu. Dans le Nord, c’est 
dès l’automne et pendant tout l’hiver que la ponte des Praunus, de Para- 
mysts sptritus de Mesopodopsis Slabberi est arrêtée; plus au Sud, à Concar- 
neau, des espèces septentrionales comme le S. armata, le Gastrosaccus spi- 
nifer, le Paramysis spiritus sont en reproduction durant l'automne et l'hiver, 
tandis que des espèces plus méridionales, comme les S. Claus et jaltensis, 
le Gastrosaccus Normani se reproduisent pendant la saison chaude. En 
Méditerranée, il semble bien que, sauf pour les espèces septentrionales, la 
reproduction puisse s’effectuer à peu près toute l’année. Ces variations de 
l’époque de reproduction avec la latitude, fréquemment observées, sont le 
signe d’une influence prépondérante de la température sur l’activité sexuelle. 

Il faut donc admettre que, si le rythme nycthéméral des Mysidacés est 
en rapport avec l’activité génitale, celle-c1 à son tour est, dans une large 
mesure, fonction de la température. Il y a lieu de tenir compte de l’inter- 
dépendance de ces phénomènes pour toute tentative d'explication des migra- 


‘ tions verticales journalières. On connaît en effet d’une part la sensibilité 
particulière des reproducteurs aux variations des conditions de milieu et 
d’autre part l’action des changements de température sur le phototropisme 
qui entre ici évidemment en jeu. L'influence combinée ou alternée de ces 
deux facteurs est de nature à rendre compte de la présence temporaire, la 
nuit, dans le plancton, non seulement des adultes, mais des jeunes qui les 
accompagnent et dont le phototropisme peut se modifier ainsi suivant les 
saisons. 
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PHYSICO-CHIMIE BIOLOGIQUE. — Remarques sur les courbes de neutralisation 
des systèmes biologiques et en particulier des sérums. Note (‘) de MM. Gex, 
présentée par M. A. d’Arsonval. 


On sait que la variation du pH d’une solution d’un électrolyte en fonction 


des quantités g d'acide ou de base ajoutées (courbe de neutralisation, coûrbe . 


de titration) a l'allure générale d’une courbe en S qui présente un certain 
nombre de points d’inflexion (aux constantes de dissociation pK, et aussi 
aux points isoélectriques pHz quand il s’agit d’un ampholyte); la lecture de 
ces divers accidents est facilitée par la construction de la courbe de coeffi- 
tre 
ApH V 
d’inflexion se traduisent par des maxima ou des minima. On s’est proposé 
inversement d'analyser, au moyen de ces courbes, des milieux complexes 
comme les milieux biologiques. Pour mesurer, à l’abri des altérations, 
le pH de telles substances, nous possédons dépuis quelques années (?), aVec 


cient-Llampon définie par 1 — (?), dans laquelle Les différents points 


l’électrode de Sb montée en différentiel (Vlès, 1927), une technique per- 


mettant d'effectuer en absence de courant gazeux, sur une échelle étendue 
de pH, 15 à 20 détermiaations à l'heure. Cette méthode a été dès le début 
appliquée avec fruit à l'étude d’un grand nombre de systèmes biologiques : 
sérum, liquide céphalo-rachidien, lait, pain, farine, exsudats et tran- 
sudats, ete. (*). 


(:) Séance du 21 décembre 1931. 

(?) Ag, quantité d'acide ou de base de normalité » nécessaire pour produire une 
variation A pH dans un volume V de solution. 

(5) F. Viis et E. VeLrinGer, ÂVotes préliminaires sur l'électrode d'antimoine 
(Arch. Phys. biol., 6, 1, 1925, p. 38); F. Viès. Note sur l’électrode d’antimoine 
Montage pratique en différentiel (ibid., 6, n, 1927, p. 92); M. Gex, Revue des 
techniques de l'électrode d'antimoine en différentiel pour la mesure du pH (Arch. 
Phys. biol., 9, n° 2, 1931; p. 110-130). 

() M. Gex, Les variations du coefficient-tampon des solutions de sérum humain 
en fonction du pH (C. R. Soc. Biol., 92, 1927, p. 1564); Étude de la courbe de neu- 
tralisation et du coefficient-tampon de quelques substances alimentaires (pain, 
farine, lait) (C._R. du NIUE: Congrès de Chimie industrielle, Chimie et Industrie, 
numéro spècial, 1928, p. 698-699); N. Bransren, MVotes sur les courbes de neutrali- 
sation et de coefficient-tampon du liquide céphalo-rachidien (Arch. Phys. biol., 8, 
1, 1930, p. 23); Brarasaxo et Mawzinr, Étude du lait de Vache par la méthode des 
courbes de neutralisation (C. R. Soc. -Biol., 104, cexv, 1930, p. 83); J. Rocme, Sur 
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I. Caractères généraux des courbes de coefficients-tampons des systèmes 


biologiques. — Des données que nous possédons actuellement, il ressort que 


la plupart des milieux complexes biologiques présentent plusieurs bandes de 
coefficient-tampon, séparées par des minima, dont le plus important est 
situé vers le milieu de l'échelle des pH. Certaines de ces bandes, assez 
généralement représentées, situées à pH6 (2), 6, (6), et dans l'intervalle 
8-0,5, ainsi qu'un minimum placé vers pH4(3), appartiennent vraisembla- 


_ blement à des constituants généraux des milieux biologiques : outre ‘des 


protides, les carbonates, les phosphates, divers produits aminés. 

Bien qu'ayant les mêmes caractères généraux, les diverses courbes de 
coefficient-tamponsont, dans leur détail, spécifiques des substances étudiées, 
et présentent des particularités propres à chaque échantillon. On a 


été ainsi conduit à penser que l'examen du coefficient-tampon d’un milieu 


naturel, comme le sérum, pourrait apporter une aide au diagnostic clinique, 


. par mule 


IL. Courbe de coefficient-tampon des sérums. — D'après l'ensemble des 


_sérums humains, normaux ou pathologiques, que nous avons eu l’occasion 


d'examiner depuis quatre ans, les courbes de coefficient-tampon des solu- 


tions de ces substances (4 parties de sérum pour 100 parties de solution 


Na CI 9 °/45) se présentent avec l'allure générale des courbes des protéiques : 


2 grandes bandes dans les intervalles depH5,5-7,0et8,5-0,5, qui encadrent 


un grand minimum vers pH 7,5-8('). L'analyse détaillée, en particulier 
de la bande située aux pH bas que l’on connaît avec le plus de précision, nous 
a permis jusqu’à présent de distinguer un certain nombre de types (fig. 1): 

Dans un premuüer type (A), la bande se résout en deux composantes 


quelques propriétés a chimiques de la globine (Arch. Phys. biol.,T, ni, 1929); 
Recherches sur la globine (C.R. Lab. Carlsberg, 18,1v, Ne or quelques 
propriétés physico-chimiques des hémocyanines de-Poulpe et de Limule (Arch. Phys. 
biol., T, 1, 1930, p. 207); J. Rocue et P. Raiss, Étude du pouvoir-tampon du corps 
vitré et des caractères physico-chimiques de ses constituants protéiques (C. R. Soc. 
Biol., 103, 1930, p: 1154); Brarasaxo, Nouvelles recherches sur les courbes de neu- 
HRBPSR et de pouvoir-tampon du lait de Vache (C: R. Soc. biol., 104, 1930, 
p. 1334); Étude du lait de Femme par la méthode des courbes de ein 
(lbid., p. 1337); A. Gonçaives, Recherches sur les propriétés physico-chimiques 
du cristallin (Arch. Phys. biol., 8, 1, 1, 1930, p. 5) ; Maxi, Étude de quelques pro- 
priétés physico- CR TUAUeS des transsUdars el RAT Aus (Arch. Phys. Biol., 8, uI-W, 


1931, p. 164). 


(*) Il est intéressant de noter que le DH du sérum étant au voisinage de pH 9, 7,3, 


le sérum est mieux tamponné du côté acide que du côté alcalin. 
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principales, la plus élevée à pH 6,4-6,6, la seconde à pH (3); ce type 
s’est rencontré dans les sérums normaux que nous avons examinés ; dans un 


Exemples des quatre types de sérums d’après leur courbe de coefficient-tampon : n° 23, homme 
normal; n°8, tuberculose pulmonaire, homme; n° 19, cancer de la prostate, vieillard; n° 20, 
albuminurie, femme. 


second type (B), la bande est encore souvent nettement bifide, mais les 
sommets sont décalés à pH 5,(6) et 6,(3), et le rapport de leurs hauteurs est: 
inversé ; un troisième type (C) montre une bande massive de sommet vers 
6,(3), qui ne présente sur ses flancs que des contreforts plus ou moins nets; 
il semble qu'il puisse être la somme des deux types précédents; enfin il reste 
un groupe D encore indivis de types aberrants et plus rares, à bande princi- 
pale étroite, dont le sommet varie entre 5,(5) et 6,(4) d’un sérum à l’autre. 

Dans l’état actuel de nos recherches, le facrès des courbes conduit donc 
à une classification qualitative des divers sérums. | 
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MICROBIOLOGIE. — Sur la lyse transmissible. Note de MM. R. Lecroux 
11. et Kemaz Dsemiz, présentée par M. E. Roux. 


Lors d'expériences sur la lyse transmissible du bacille de la morve (") 

nous avons déposé quelques gouttes de formol dans le bas d’un tube de cul- 
ture sur gélose afin de stabiliser l’aspect du développement et l’avons placé 
à la glacière + 5°. Après 6 jours, de nombreuses plages de lyse étaient 
visibles au milieu du revêtement microbien qui n’en présentait pas primiti-. 
vement. Par un réensemencement abondant nous avons eu la preuve que les 
bactéries étaient tuées, en même temps nous nous sommes assurés que le 
principe lytique était toujours actif. 
.. Cependant le formol, dans certaines conditions de température et de con- 
centration, semble détruire le principe lytique : nous imprégnons de bouillon 
actif filtré un tampon de coton hydrophile stérilisé suspendu au milieu d’un 
tube stérile dans le fond duquel nous mettons 0°”,5 de formol; le tube 
capuchonné est mis à l'étuve à 37°. Après 48 heures le principe lytique, 
exprimé du coton, se montre inactif. Semblable expérience est répétée après 
avoir glycériné à 1 pour 20 le bouillon lytique : dans ces conditions le 
liquide exprimé est toujours actif. Avec un dispositif analogue où les cotons 
sont imprégnés d’une émulsion de staphyÿlocoques ou de bacille du côlon, 
les bactéries sont tuées après 48 heures à 37° que l’émulsion soit glycérinée 
ou non. 

Nous avons alors ajouté à 100% de principe lytique des doses de formol 
variant de 0,5 à 5°, comme l’a fait Ramon pour préparer l’anatoxine 
diphtérique; nous avons vu l’activité du lysat diminuer d'heure en heure 
à 37°, très rapidement dans les premières heures puis plus lentement 
jusqu’au huitième jour. Dans les mêmes conditions des bactéries vivantes 
en suspension dans un liquide formolé à 5 pour 1000 sont tuées, le staphy- 
locoque en 2 heures, les spores de Bacillus subtilis en 8 heures à 37°. 

Avec J. éhav nous avons injecté à deux séries de lapins ces filtrats 
lytiques inactivés par addition de 0,5 ou 5% pour 1000 de formol, en 
même temps que des animaux tandis étaient préparés avec du beat 
actif. A la fin de l’immunisation, le sérum des trois séries d'animaux mis 

‘en contact, pendant 30 minutes; avec du principe lytique en neutralise 
complètement l’activité. | 


(1) Comptes rendus. 193, 1931, p. 1117. 
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Le principe lytique formolé est donc devenu anabactériolytique comme 
la toxine diphtérique formolée devient anatoxine, puisque ces deux prépa- 
rations conservent le pouvoir d'engendrer in vivo leurs anticorps spéci- 
fiques. 

Le « bactériophage de d'Hérelle » étant un parasite obligé dés cellules 
vivantes ne doit exercer aucune action sur les bactéries tuées. Par une 
adjonction de formol (0°*,75 pour 1000) aux bouillons de culture de 
bacille du côlon les bactéries sont tuées après 2 heures à 57°; nous prolon- 
-geons ce contact pendant 18 heures pour être assurés de la stérilisation 
totale. Si l’on ajoute alors du principe lytique le bouillon est clarifié en 
16 heures à 37°. Mais dans ce liquide, le pouvoir lytique, loin d’avoir 
augmenté, semble, au contraire, avoir disparu. Nous avons poursuivi l’ex- 
périence en utilisant les corps microbiens tués par le formol, lavés, puis mis 
en suspension en eau distillée stérile. Dans ce cas le principe lytique ajouté 
ne semble pas agir sur les bactéries, le liquide reste louche, cependant il 
contient toujours le principe intact car il suffit d'ajouter du chlorure de 
sodium à cette suspension pour que la lyse se produise. Le liquide prélevé 
15 minutes après l'addition saline montre déjà une diminution de son 
pouvoir lytique qui disparaît après 2 heures. | 

Qu'est devenu le principe lytique, est-il détruit après action, est-il trans- 
formé en anabactériolytique, ou bien reste-t-il adhérent aux corpuscules 
bactériens ? 

Nous avons alors cherché si le principe Iytique était adsorbable par des 
corps solides comme le sont les diastases. M. Schoen nous a préparé, sui- 

_vant la technique de Willstaetter, un gel d’alumine et une solution de 


biphosphate de sodium de pH 8,3 et _ Le principe lytique agité pendant 


30 minutes en présence du gel d’alumine s’y fixe, il peut en être séparé par 
la solution de phosphate de sodium ; cette solution devient alorslytique. 

À Ja suite de ces expériences, qui confirment et-développent celles d’une 
précédente Note (!), il semble que le principe de la lyse transmissible, se 
comportant en des circonstances si diverses comme les diastases connues, 
comme les toxines les mieux étudiées, doive être rattaché aux ferments 


solubles. i 


(1) Comptes rendus, 194, 1932, p. 210. 


SÉANCE DU 18 J 1932. 921 


MICROBIOLOGIE. — Essais de vaccination par voie aérienne (cas du choléra 
des poules). Note de M. A. Trucar, présentée par M. Roux. 


J'ai étudié (‘) le mode de contagion du choléra des poules par voie 

aérienne. J’ai montré qu'un air remplissant les conditions favorisantes, 
-ensemencé par des doses très faibles de Pasteurella avicida, était capable 
de transmettre la maladie après un temps d’inhalation très court. Je rap- 
pellerai aussi que les mêmes expériences ont montré que des souris conta- 
minées pouvaient transmettre la maladie à distance dans les mêmes condi- 
tions. ne 

A la suite de ces résultats, je me suis demandé s’il était possible d'obtenir 
l’immunisation par le même mode opératoire, en employant, au lieu de 
germes virulents, le vaccin correspondant ou des germes atténués par la 

chaleur ou le temps. 

Divers auteurs ont déjà essayé d’obtemir Fr immunisation d'animaux par 
une pulvérisation abondante de vaccins, de cultures ou de sérums par la 
voie intratrachéale. On peut citer, à titre d'exemple, les travaux de Nicolle 
sur le bacille pesteux (*), de Bestells sur le pneumocoque, de Stillman et 
de Maeji sur ce même bacille. 

Les conditions dans lesquelles je me suis placé sont bien différentes de 
celles de ces auteurs, qui ont d’ailleurs toujours opéré avec des doses 
massives de culture. En voici la description. 

L. Immurusation par un vaccin vivant. — L’atmosphère immunisante ren- 
fermée dans un récipient en verre de 4o litres était constituée par de l’air 
d'un degré hygrométrique de 60° à 80°, à une température de 15° à 25°C., 
renfermant des traces d'aliments en suspension (condition obtenue par 
la simple pulvérisation dans l’air du récipient de 1 à 2° du bouillon classique 
étendu de moitié, ou par de l’air expiré). L’ensemencement était pratiqué 
en pulvérisant 1/10 de vaccin du choléra des poules, préparé par M. Staub 
(vaccin n° 2). Après quelques minutes d'attente, les grosses gouttelettes 
étant tombées et l'air redevenu clair, le lot de souris expérimentées était 
plongé dans le récipient. La durée d’inhalation a varié de 30 secondes à 
10 minutes ; pour certains Cas, cette opération était renouvelée à une 
semaine d'intervalle. Après une période de 10 jours, ces souris étaient ex- 


(a Comptes rendus, 193, 1931, p. 1998. 
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posées, en même temps que des souris neuves, à l’action d’un air ensemencé 
par du choléra virulent capable, comme on l’a vu, d’infecter à coup sür les 
souris neuves après une courte période d’inhalation. 

La comparaison entre la mortalité des souris immunisées et celle des. 
souris non immunisées permettait de se rendre compte, par le nombre 
de souris restées vivantes, de la plus ou moins grande réussite de l’expé- 
rience. 

On répétait encore plusieurs fois le traitement virulent sur les souris 
restées vivantes, après quoi elles étaient considérées comme immunisées, la 
durée d'observation étant prolongée pendant environ 2 mois. 

Résultats. — Pour des expositions de très faible durée, de 30 secondes 
par exemple, dans l’air vaccinant, l’immunisation a pu déjà être constatée 
dans une proportion variant de 10 à 15 pour 100. Pour de plus longues 
expositions, limmunisation à varié de 60 à 80 pour 100 dans l’ensemble 
des expériences qui ont porté sur 120 souris. | 

Des essais de vaccination par voie aérienne ont également été tentés sur 
la poule; on a trouvé, après deux expositions successives à l’air vaccinant à 
cinq jours de distance, que la poule était immumisée, non seulement contre 
la contagion par inhalation de l’air chargé de choléra virulent, mais aussi 
contre l’innoculation sous-cutanée et réitérée. 

IT. Zmmunisation par des germes atténués. — Dans des expériences à part, 
j'ai observé que quelques souris avaient pu être immunisées par inhalation 
de cultures de choléra, atténuées par la chaleur ou par-exposition prolongée 
à l'air. Il en a été de même pour un certain nombre de souris ayant échappé 
à la contagion après une courte période d’inhalation de choléra virulent. 

Les essais précédents dont je me propose de faire une mise au point plus 
rigoureuse et que Je répéterai sur d’autres germes permettent de conclure 
que dans le cas du choléra des poules, lorsque l’air présente les conditions 
requises, 1l a été possible d'immuniser par voie aérienne les animaux contre 
l'infection du choléra des poules, en leur faisant inhaler pendant quelques 
minutes un air ensemencé par de très faibles doses de vaccin ou par des 
cultures virulentes atténuées par la chaleur ou le temps. 

Ces essais montrent que les microbes respirés ont conservé leur degré de 


virulence ou d’atténuation, capable de provoquer l'infection ou l’immuni- 
sation. 
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MICROBIOLOGIE. — Contribution à l'étude numérique de la multiplication 
mucrobrenne. De l'existence de la phase de latence. Note (*) de MM. Jean 
Réenier, Rogert Davin et M'"° Aruice Rapzaw, présentée par M. Roux. 


En 1927, l’un de nous, étudiant, avec S. Lambin, la multiplication en 
milieu liquide du bacille pyocyanique, ne put retrouver, dans les premières 
heures qui suivent l’ensemencement, la phase de latence signalée par tous 
les auteurs (?). 

Comme les techniques utilisées dans ces recherches étaient différentes 
de celles qu'avaient employées les auteurs étrangers, il importait de 
reprendre les essais en utilisant les mêmes méthodes que ces derniers. 

Dans des tubes de bouillon Liebig, 10 millions de germes visibles (bacille 
pyocyanique) furent ensemencés par centimètre cube, comme il avait été 


‘fait en 1927. Les cultures furent placées à 37°, et des numérations furent 


faites à intervalles réguliers. 

On utilisa : 1° une méthode A, de numération microscopique, donnant le 
nombre total des bactéries visibles. Cette méthode avait été utilisée par 
J. Régnier et S. Lambin; »° une méthode B, de numération des colonies 
développées sur bouillon gélosé, semblable aux méthodes utilisées par les 
auteurs étrangers. 

Le tableau contient les moyennes des nombres obtenus, leurs logarithmes, 
le nombre (+) de bipartitions produites pour chaque période de 120 minutes 
et la durée (y) d’une bipartition, ou temps de génération, pendant chacune 
de ces périodes. 

Les valeurs x et y étaient calculées d’après les formules de Büchner : 

log # — loga 120 
Me lente Le 

Le) 
a et b étant les nombres de bactéries au début et à la fin de chaque période. 

Les nombres trouvés dans nos expériences sont imprimés en caractères 
gras. Les nombres intermédiaires ont été obtenus par interpolation. 


(1) Séance du 11 janvier 1052. 
(2) Jean Réçenier et Suzanne Lamin, C. R. Soc. Biol., 96, 1927, p. 1358, et Bull. Sc. 
Pharm., 34, 1927, p. 4or. 
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Nombre de microbes Nombre (x) de générations Temps de génération (y) 
. par cm* Logarithmes pendant chaque période pendant chaque période 

Heures. (en millions). des nombres de microbes. de 120 minutes. (en minutes). 
Périodes A mr nn —— RC 


de 120min. Méthode A. Méthode B. Méthode A. Méthode B. Méthode A. Méthode B. Méthode A, Méthode B. 


0 10 2,73 ne 6,43 : 3 e 
DEEE 3857 2,87 7,02 6,49 135 0,06 RO : 2000 
RE 80 32 7,90 7:50 ir AS) 92 34 
GE 2H 1149 8,44 8,17 VAS 2,2 66 54 
Sr 1039 402 9,01 8,60 1,9 1,4 63 85 
10 3000 790 9,47 8,87 no 0,9 80 133 
120 5000 1100 9,69 9,04 0,7 0,0 Lot 200 
LES eEe 7000 1400 9, 34 9,14 0,9 0,3 2/0 100 
10: SS0o0 1800 9,94 9,2? 0,3 0,3 400 400 
ASE 10600 2190 10,02 9,33 0,26 0,26 460 460 
DORE 12200 2900 10,08 9,39 0,20 0,20 600 600 
29}... 7418700 2850 10, 19 9,49 0,16 ° 0,20 880 600 
Draren 15200 3150 10,18 9,49 0,16 Oo TS 880 920 
DGA TE 16800 3900 10,22 9,04 0,13 0,16 920 790 
28e": 18400 3900 10,26 9,29 0,19 0,16 920 790 
3020. 20000 4300 10,30 9,63 0,13 0,13 920 920 
RNYES 21000 - 10,32 - 0,06 - 2000 - 
SRE 21900 : LOP DD. re 0,03 - 4000 - 
0e 22000 - 10,34 - 0,03 - 4000 - 
SET TE A 22400 = 10,95 7 Fe 0,03 3 4000 = 
RO 22700 RUE 10,300 = 0,02 - 6000 - 
RHONE 23100 - 10-363 - 0,02 - 6000 _- 
(PREND 23300 3 10,367 = 0,01 3 * 12000 2 
BG. 23400 - 10 , 269 - 110, 00) 2 24000 - 
SES 23/00 1430 10,309 = 0 - co = 
NÉS 18400 .. - - - - - - = 


Le constalalions suivantes, entre autres, peuvent à être faites : 

A la même heure, les numérations A Aout des nombres plus élevés 
que . numérations B. Ceci est naturel puisque par la première méthode 
nous, dénombrons tous les germes visibles (microbes capables de se repro- 
duire dans le milieu liquide; microbes, vraisemblablement plus résistants, 
capables de donner des colonies après transfert sur milieux solidifiés; 
microbes incapables de toute reproduction mais encore visibles), alors que 
par l’autre méthode nous n’atteignons qe la deuxième catégorie de ces 
bactéries; ” ‘ 

2° Les nombres maxima trouvés pa la méthode A se produisent vers la m 


p "2, El 
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quarante-huitième heure, alors que par la méthode B ils se produisent vers 
la trentième heure ; 

3° Conformément à ce qui a été trouvé par J. Régnier et S. Lambin, si 
l’on utilise la méthode A on ne constate pas de phase de latence. La phase 
de multiplication rapide, et presque régulière (phase logarithmique), com- 
mence dès l’ensemencement. 

Conformément à ce qu’avaient trouvé les auteurs étrangers, si l’on ulilise 
la méthode B il apparaît, pendant les deux premières heures, une phase de 
multiplication tout à fait lente (phase de latence). La phase hique 
ne commence qu’ après la deuxième heure. 

D’autres expériences, où des nombres faibles de microbes ont été ense- 
mencés, avaient par ailleurs montré que les faits constatés ne dépendent pas 
du nombre des microbes ensemencés. 

Les discordances signalées sont donc Din dues aux différences dans les 
méthodes de numération employées. 

De ces essais, et en examinant seulement ce qui a trait au début de la cul- 


ture, semblent se dégager les conclusions suivantes : les microbes, placés 


dans un milieu nutritif liquide, à une température favorable, commencent 
à se multiplier aussitôt. Les bactéries formées à ce moment, capables de 
proliférer dans le milieu liquide où elles ont pris naissance, sont pourtant 
incapables de se reproduire quand on les transporte sur des milieux solidi- 
fiés où les conditions de vie semblent plus difficiles. Une phase de latence 
apparaît donc quand on suit la multiplication microbienne par numération 
des colonies sur milieux solidifiés. En fait, si l’on considère l’ensemble des 
microbes cette phase de latence n’existe pas. 


THÉRAPEUTIQUE. — Propriétés thérapeutiques de l’indium dans les try pano- 
somiases et la syphilis expérimentale. Note (') de MM. C. Levaorn, 
J. Banner, À. Tonaktrran et A. Vaiswan, présentée par M. G. Urbain. 


Nous avons étudié l’action préventive et curative du tartrate d'indium 
dans les trypanosomiases, la fièvre récurrente (Spirochæta duttont), la spi- 
rillose des poules (Sprrochæta gallinarum) et la syphilis expérimentale du 
lapin (souche Truffi). La solution de tartrate de In utilisée dans nos expé- 
riences renferme o,0157 In par centimètre cube. La dose tolérée pour une 


(*) Séance du 11 janvier 1932. 
C. R., 1932, 1°° Semestre. (T. 194, N° 3.) 24 
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souris de 20* est de 0“,0015 In, en injection sous-cutanée. L’indium est 
donc environ dix fois plus toxique que le gallium. Cette différence de toxi- 
cité se manifeste également #n vitro, à l'égard des trypanosomes et des 
spirilles. 

L Tryp. evansi : a. Action préventive (inoculation simultanée de trypa- 
nosomes et de tartfate d'indium). — Dose : 0f,0015. Les souris 254 et 
189 restent à l’abri de l'infection pendant 15 à 16 jours. Le sang et la 
rate de la souris 189 sont inoculés à des souris neuves, lesquelles ne 
contractent pas la trypanosomiase (stérilisation complète). Même effet 
avec les doses inférieures de o%,oo1 et 05,000 In. 

b. Action curative. — Le médicament est administré 24 à 48 heures après 
l’inoculation des trypanosomes, alors que le sang renferme d’assez nom- 
breux parasites. Chez la souris 232 (dose : 0f,0015), ceux-ci disparaissent 
de la circulation générale 48 heures après le traitement. Absence de récidive 
pendant 16 jours. Le sang et les organes de la souris 192, traitée de la 
même manière (05,001), ont été inoculés à des souris neuves, qui ne se sont 
pas contaminées (stérilisation totale). Avec la dose de 0%,0005 il y a réci- 
dive, suivie d'une stérilisation complète, vérifiée par l’inoculation du sang 
et des organes. 

Il. Trypanosoma brucei, Spirochæta duttont, Spirochæta gallinarum. 
Aucune action, ni préventive, ni curative. 

IL. Syphilis expérimentale (virus Truffi). L'effet thérapeutique est mani- 
feste, mais inconstant. Ainsi chez le lapin 618 M, porteur d’un volumineux 
chancre scrotal riche en tréponèmes, et qui avait reçu 0%,00075 In par kilo- 
gramme et par voie intramusculaire, les spirochètes ont disparu le troi- 
sième jour et la lésion a diminué progressivement ‘de volume, pour se 
résorber vers le dix-huitième jour. Par contre, aucune action curative n’a 
été observée chez un autre lapin 782M, traité dans les mêmes conditions 
que le précédent. Enfin, chez les animaux infectés avec le {Sprrochæta cunr- 
culi, nous n’avons enregistré qu’un effet thérapeutique éphémère (*). 

Conclusion. — Il résulte de ces expériences que l'indium, au même titre 
qué le gallium (®), doit être compris parmi les éléments thérapeutiquement 
actifs dans certaines trypanosomiases et la syphilis expérimentale. Son actr- 


() Nous avons étudié également le bensoate d'indium, sel insoluble contenant 
32 pour 100 d'In°0*. A la dose de 05,01, par souris de 205, ce sel exerce une action 
préventive indubitable dans l'infection provoquée par le 7ryp. evansi. 

() Levaorri, Baroer, TemaxiRlan et Vaisman, Comptes rendus, 192, 1931, p. 1142. 
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erté préventive et curative est satisfaisante dans l'infection produite chez la 
souris par le Trypanosoma evansi, mars elle est inconstante dans la tréponé- 
_-. mose du lapin (Treponema pallidum). 


/ 


La séance est levée à 1545". 


ERRATA. 


(Séance du 26 octobre 1931.) 


Note de M. 4. Danjon, Étude photométrique et colorimétrique de 
l’éclipse totale de Lune du 26 septembre 1931 : 


Pages 716-718. Les distances au centre du cône d'ombre doivent être exprimées 
en minutes d'arc (comme dans le tableau), et non en degrés. 


(Séance du 4 janvier 1932.) 


Note de M. Paul Gaubert, Cristaux produits par solidification d’une 
substance fondue contenant en dissolution des matières colorantes : 


/ Page r11, ligne 6 (tableau), au lieu de o'(B), lire »(y). 


(Séance du 11 Janvier 1932.) 


: ) r 3 
Note de MM. Marcel Godchot, Étienne Canals et M'° Germaine Cauquil, 
Sur le spectre Raman de quelques carbures cyclohexaniques : 


Page 177, ligne 7, ajouter 1455 au-dessous de 1457 ; ligne 8, après cyclohexane; 
au lieu de (2), lire (x); ligne 9, après hexane, au lieu de (3), lire (2). 
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